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LA BELLE ET LE MIROIR. 
F A B L E.~ 



RINCE, l'amour du Peuple 6c & 

ctarcclpérance, 
Soleil , qui commences ton cours ; 
Dont l'Aurore déjà fait goûter à la Francs 

Le préfàge des plus beaux jours : 
Je te voue ( & mon zèle en ta bonté Ce fie ) 
Ces récits ingénus qu'Apollon m'a didés * 
Fables en apparence , en effet vérités : 
De ton âge innocent , c'eft la Philofbphie. 
La Morale au front férieùx , ■ 
Au gefle grave, au ton fèvere, 
Tennuiroit ; il eft bon qu'elle rie à tes yeux ; 

Qu'elle badine pour te plaire. 
Je Fégaye en mon Livre ; un autre peut mieux 
faire, 
Prince ; maïs en attendant mieux , 

F -jois de mes eflàis cette gfirande fincere ; 
Tome IX* A 



% EPITRE AU ROI. 

S'ils font de quelque fruit , que j'en ioûrai lec 
Dieux ! 
Sous plus d'une riante image , 
Les Devoirs des Rois font tracez : 
Jofe en dire beaucoup; Si ce n'en eftaflèz , 
Quelque jour ton exemple en dira davantage. 

D'ailleurs , ne vas pas négliger 
D'autres points que j'adrefle à tous tant que nous 
fommes ; 
Rfan d'humain ne t'eft étranger ; 
Les grands Rois fe font des grands Hom- 
mes, 
Travaille donc à l'Homme; & quand il fera fait , 
Le Roi viendra bien aifément s'y joindre : 
Faire l'Homme eft le grand objet ; 
Et faire le Roi c'eft le moindre. 
Quels Hommes choiiis vont t'aider 
A confbmmer en toi cet important Ouvrage ! 
Le Vrai va t'ctre offert ; fonge à le regarder , 
Songe à l'aimer , & fur Con témoignage 
Fonde en ton cœur de folides vertus : 
Car » lorfque des Leçons aura difparu l'âge» 
Peut-être que ce Vrai ne fe montrera plus. 
Ce mot eft effrayant. Qu'y faire! c'eft Pufàge : 
Tous les Rois font flattés. Prince * pour l'Avenir 
Contre les accidens fonge à te bien munir. 
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EPITRE AU ROI. f 

N dît qu'un jour certaine Belle , 
[Car je choifîstout exprès la Beauté, 
Qui va de pair avec la Royauté : ] 
On dit qu'un jour la Demoifelle 
Etoit à 6 toilette , où fon Miroir fidette 
Lui difoit en ami plus d'une vérité. 

Vous êtes belle , il faut rendre juftice ; 
Lui difbit-il ; à quelque chofe près , 
Avec Venus vous entreriez en lice> 
S'il falloit difputer d'attraits, 
A quelque chofe près , vous dis-je f 
Il faut qu'un peu de loin corrige 
Certains défauts que je vous vois : 
Défauts légers , ce font des bagatelles , 
D'accord ; mais tout importe aux Belles. 
Quefèrt ce vermillon f 'demandez -moi pourquoi 
Vous altérez ainfî vos grâces naturelles f 

Adouciflez un peu ces jeux ; 
Ce fou ris moins marqué feroit plus gracieux ; 
Tous avis que la Belle approuve & fonge a (ûxvre; 
Quand un grand monde la vient voir , 
Elle fe levé , & quitte le Miroir. 
Le Cercle féduâeur de Louanges Tenyvre. 
On loiia le feux teint , le regard , le fouris ; 

Rien n'y manquoit ; tout étoît grâce ; 
Tant fut dit , que la Belle oublia les avis 
Qu'elle devoit à fa fidelle glace, 
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PR i h c b » vous voyez bien que la Belle » 
c'eft vous; 
Que le Miroir , c'eft plus d'un Sage 
Qui par d'heureux confeils veille à former pour 
nous 
Un Roi parfait. Dieu béniflè l'ouvrage* 
Quand les Flateurs viendront , faites -vous uft 

devoir 
De rappeller toujours les avis du Miroir, 






DISCOURS 

SUR LA FABLE- 

L me femble que pour les Ou- 
vrages cFefprit le Public n'en- 
tend guèresfes intérêts.Quand 
un Auteur réiiffit à certain 
point dans quelque genre, ce Public le 
comble d'éloges ,.& en cela il a raifon ; 
l'Auteur qui réiiffit n'eftbien payé que 
par cet accueil: maison ne s'en tient 
pas aux (impies applaudiflemens ; & fur 
tout après la mort de l'Auteur ( car les 
grandes réputations font prefque tou- 
jours pofthumes ) on ne fe contente 
plus de lelever au-deffus de ceux qui 
l'ont précédé ; on exclud d'avan^p 
des honneurs qu'on lui décerne , les 
Ecrivains qui pourraient les mériter 
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6 DISCOURS 

après lui. On déclare hautement qu 
perfonne ne fçauroit déformais atteic 
dre à fa perfection : ceux qui l'entre 
prendroient font déjà qualifiés de ti 
méraires ; & on ne réferve que du m< 
pris pour une émulation qui pourra 
quelquefois être heureufe. 

Cette difpofition du Public n'eft qi 
trop propre à effrayer d'heureux génie 
appelles par la Nature au même genn 
mais qui, décourages par cette excl 
fion imprudente, fe détournent d*m 
carrière où ils ne voyent plus de laurii 
pour eux. Ils font contraints de s'a 
vrir de nouvelles routes , où ils ne ay 
eheront pas fi heureufement ; &c'efl 
Public qui en les intimidant , s'eft pej 
lui-même de ce qu'ils auroient fait-, 
meilleur. 

Si cependant quelque Auteur ofe \ 
der à fon goût, & qu'il ait le cours 
de fc prefenter dans un genre où qu 
qu'autre a déjà enlevé l'approbati 
générale , le Public , qui ne devrait c 
que fon Juge, devient en quelque 
çon fa Partie : il fe croit intérefle à 
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6 D ISCOURS 

après lui. On déclare hautement que 
perfonne ne fçauroit déformais attein- 
dre à fa perfe&ion : ceux qui l'entre- 
prendroient font déjà qualifiés de té- 
méraires ; & on ne réferve que du mé- 
pris pour une émulation qui pourrok 
quelquefois être heureufe. 

Cette difpofition du Public n'efl: que 
trop propre à effrayer d'heureux génies, 
appelles par la Nature au même genre ; 
mais qui , découragés par cette exclu- 
fion imprudente, fe détournent d*une 
carrière où ils ne voyent plus de lauriers 
pour eux. Ils font contraints de s'ou- 
vrir de nouvelles routes , où ils ne mar- 
cheront pas fi heurcufement ; & c'eft le 
Public qui en les intimidant , s'eft privé 
lui-même de ce qu'ils auroient fait de 
meilleur. 

Si cependant quelque Auteur ofe cé- 
der à fon goût , & qu'il ait le courage 
de fe préfenter dans un genre où quel- 
qu'autre a déjà enlevé l'approbation 
générale , le Public , qui ne devroit être 
que fon Juge , devient en quelque fa- 
çon fa Partie : il fe croit intérefle à ne 



SUR LA FABLE. y 

point démentir cet applaudiflement ex- 
clufif qu il a donné au premier Ecri- 
vain ; & en prononçant qu'il étoit ini- 
mitable, on a conclu d'avance que le 
dernier ne Ta pas atteint. 

On compare avec rigueur le nouvel 
Ouvrage à celui qu'on a déclaré le mo- 
dèle ; & de deux chofes Tune : ou Ton 
n'y trouve que les mêmes grâces ; & en. 
ce cas l'Ouvrage ne va paraître qu une 
timide imitation : ou l'on y trouve des 
beautés différentes : mais en ce cas on 
ne conviendra pas qu'elles foient éga- 
lement propres au genre; elles vont paf- 
fer pour étrangères, & -dès-là pour des 
défauts. On ne fonge pas qu'il y a plu- 
fieurs grâces , qui fans fe reffembler , 
peuvent fe remplacer les unes les au- 
tres , & faire un plaifir égal , quoiqu'il 
ne foit pas le même. 

Qu'on n'aille pas croire que cette 
réflexion foit tout-à-fait diâée par la 
vanité ; elle pourroit bien y avoir fa 
part fans mon aveu; je ne me vante pas 
d'être à couvert de tes furprifes : mais 
jen ai confîderé la réflexion qu'en elle- 
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* DISCOURS 

même , je ne m'en ferai l'application 
qu'en partie. 

La Fontaine a recueilli les plus belles 
Fables de l'antiquité , & il les a écrites 
avec une naïveté fi élégante , qu'il a 
d'abord emporté tous les fuffrages , Se 
qu'il aura toujours autant de partifarw 
zélés que de le&curs. Je me flate d'en 
être aufli touché que perfonne ; Se fon 
mérite au point que je le fens , a dà 
m'eflrayer encore plus que fa réputa- 
tion. Aufli ne me ferois-je pas hazardé 
à écrire des Fables , fi j'avois crû qu'il 
fallut être absolument aufli bon que 
lui , pour être fouffert après lui : mais 
j'ai penfé qu'il y avoit des places hono- 
rables au-deflbus de la fienne ; Se je fe- 
rois trop heureux d'obtenir cette appro- 
bation modérée ; qui,en me pardonnant 
de n'avoir pas les mêmes grâces que La 
Fontaine , feroit honneur à ce que je 
puis avoir d'heureufement origirtal. 

N'y auroit-ilpas même quelque jus- 
tice à me compter en compenfation des 
beautés qui me manquent , le mérite 
de l'invention que mon Prédécefleur 
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ne s'eft: pas propofé ? Il a donné aux 
Fables anciennes des agrémens tout 
nouveaux, & fi précieux , qu'on ne fçait 
le plus fouvent auquel on doit le plus, 
de Tlnventeur ou de l'Imitateur. Les 
embclliffemcns l'emportent quelque- 
fois de beaucoup fur le fonds, quelque 
ingénieux qu'il puifle être : mais enfin 
ce fonds n'eft pas à lui : fon efprit n'a- 
voit , pour ainû dire , qu'une affaire ; 
& débaraffé du foin de l'invention prin- 
cipale , il s'épuifoit tout entier fur les 
ornemens qui ne font que les inven- . 
tions acceflbires. Pour moi ( ceci doit 
m'attirer quelque indulgence ) je me 
fuis propofé des vérités nouvelles. À 
huit ou dix idées près , qui ne m'appar- 
tiennent que par des additions , ou par 
l'ufage moral que j'en fais , il a fallu 
inventer les Fables pour exprimer mes 
vérités ; il a fallu enfin être tout à la 
fois & l'Efope& le La Fontaine. C'en 
étoit fans doute trop pour moi ; il ne 
feroit pas jufte d'exiger que fégalafle 
ni l'un ni l'autre ; & le Public doit être 
aifez content , ce me femble, s'il ne 
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io DISCOURS 

me trouve pas trop loin des deux. 

Comme dans le cours de ce travail 
jfai fait néceflairement plufieurs réfle- 
xions fur la Fable , & que les Auteurs 
qui ont le plus réiiffi dans ce genre , ont 
cependant négligé d'en écrire , je crois 
qu'on me fçaura quelque gré de com- 
muniquer là-deffus mes idées , qui peu- 
vent bien n'être ni afTez exa&es, ni aflez 
approfondies ; mais qui feront du moins 
pour les Leâeurs une occafion d'y pen- 
fer ; & il y a des gens pour qui l'atten- 
tion feule eft un afTez bon Maître, 

Je dirai donc quelque chofe de la Fa- 
ble , tant par rapport à l'invention des 
faits & des images , que par rapport à 
l'exécution du deffein , & aux ornemens 
qui y peuvent entrer. J'ajouterai quel- 
ques jugemens fur les Auteurs les plus 
célèbres dans ce genre : c'eft une liberté 
qui m'a. déjà réiifli en parlant de l'Ode : 
le fuccès m'autorife à la même fincérité; 
mérite dont on devroit fe piquer un peu 
plus dans la Republique des Lettres , où 
fur des chofes même indifférentes , on 
a fouvent la foiblefle de n'ofer dire ce 
qu'on penfe. 



SUR LA FABLE. ** 

La Fable eft une inftru&ion déguifée ne la 
fous l'allégorie d'une aftion. C'eft un *£^ 
petit Poëme Epique qui ne le cède au ble - 
Grand que par l'étendue , & qui moins 
contraint dans le ehoix de fes perfon- 
nages, peut choifir à fon gré dans la Na- 
ture ce qu'il lui plaît de faire agir & par- 
ler pour fon deflein ; qui peut même 
créer des A&eurs > s'il lui en faut, c'eft- 
à-dire , perfonificr tout ce qu'elle ima- 
gine. 

Selon cette idée d'inftruâion dégui- 
fée fous l'allégorie d'une aftion , la Fa- 
ble a dû plaire en tout tems & en tout 
pays : elle a plu en effet ; & j'en vois 
deux raifons bien naturelles : l'Amour 
propre eft ménagé dans l'inflruftion ; 
( cette raifon regarde du moins les Fa- 
bles adreffées aux particuliers : ) & l'ef- 
prit eft exercé par l'allégorie ; cette rai- 
fon eft abfolument générale. Un Ou- 
vrage ne faujoit être mieux recomman- 
dé auprès des hommes que par ces deux 
titres. Ils n aimçnt point les préceptes 
direâs. Trop fuperbes pour s'accommo- 
der de ces Philofophes qui femblent 
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ipa DISCOURS 

commander ce qu'ils enfeignent , ils 
veulent qu'on les inftruife humblement; 
& ils ne fe corrigeroient pas , s'ils 
croyoient que fe corriger fût obéir. 
D'ailleurs l'efprit a une certaine activité 
iju il faut fatisfaire. Il aime à voir plu- 
lieurs chofes à la fois , & à en distinguer 
les rapports; il fe complaît dans cette 
pénétration adroite , quifçait découvrir 
plus qu'on ne lui morttre ; & en apper- 
cevant ce qui étoit couvert de quelque 
.voile , il croit en quelque forte créer ce 
qu'on lui cachoit. 

La vie que nous avons d'Éfope pafle 
pour fabuleufe; mais en tout cas , c'eft 
une bonne Fable & qui prouve à mer- 
veille ce que je viens d'établir. 

Il feroit toujours heureufcment ima- 
giné d'avoir fait de l'Inventeur de l'A- 
pologue un Efclave, & de fon Maître 
un Philofophe. L'Efclave avoit à ména- 
ger l'orgueil du Maître; il ne devoitlui 
dire certaines vérités qu'avec précau- 
tion ; & le bon Efope concilioit les 
égards & la fincérité par l'Apologue» 
D'un autre côté le Maître ne devoit pas 
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être homme à s'en tenir à 1 ecorce ; il 
devok tirer des fiâions de I'Efclave , 
les inftruâions qu'il y rcnfermoit ; il 
dévoie fe plaire à l'artifice refpcftueux 
cTEfope , & lui pardonner la leçon en 
faveur de Fadrefie & du génie. Voilà 
ce que nous fommes nous autres Fabu- 
liftes * & nosLeâeurs, à l'égard les uns 
des autres. Nous fommes des Efclaves , 
qui voulons les inftruire fans les fâcher ; 
ils font des Maîtres Intelligensqui nous 
fçavent gré de nos ménagemens , & qui 
reçoivent volontiers la vérité , parce 
que nous leur laiflbns l'honneur de la 
deviner en partie. 

Il faut donc fe propofer d'abord quel- m f 
que vérité à faire entendre ; & c eft la- **"«_ 
vantage particulier de la Fable d'y for- ?£ â c £ 
cer , pour ainfi dire , fon Auteur. En rcnfet ~ 

» u a-v #• met* 

beaucoup d autres Ouvrages on peut fe 
déterminer par ce que les faits ont d'a- 



»Cc mot paroît encore nouveau ; mais il c$ 
établi par la Fontaine , à qui il appartenoit bien 
de donner les noms en cette matière* 
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çu'aUv- nu ilr UHU'Iuuif « 8c les tra!:er 
ûuliMtivMit puni- leviraircr, fans aucune 
vi^'it'y l'ritiriitici 1 quelque inftruction. 
Mm ve le»oit une choie monftrueufe 
il iiiiK-uivM une Table ian* deflein d'inf- 
iKini \mi v'ilçitvT clt d'ecre Symbole , 
*\ *h Ii^iiiIùm paupidequencquelqu'au- 
iiv * lii»u* que ve qu'elle die à la lettre. 

t ;i Wuie vK»ii tore lo plus Couvent 
imniiU".* Vit à dire* utile a la conduite 
%lo lioiimio. t.* l'able c(l une Philofo- 
plnv deeutlèe t qui ur badine que pour 
uilhuur » A qui iultruit toujours d'au- 
tant mieux quelle auuuc. U::? fukede 

*-.V \^.-!-cvie .' k V r:\: x M>ri!e, 

Avv *i>ic. :c , . ,, ."< i< "^ -J J-* Tri:tï r.us 

. »w«.- •x.x^n^ -niKVJij ^5 l s cc£s2iion 

: - wid,x ^ . ? t*K «ivvs >cit ça «ne fîm- 

-•*~ p^v*âHi.»Oki ^vi* -vkMuîonne point. 

- ' l - •!- 1- v»ki ',ÇsôvvMc:ït que la libéralité 

•^- -c i:Aiïu ci'cre la prodigalité & 

^ *^ • .^v , ^ ;^v.i ^roh fièrement être 

V A, ~^ V^v » ^ive ouon définit le bien 

* A- "ul. U Vable ne s embarraffe pas 

-« toai cet attirail dogmatique ; mais 
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en peignant le Vice & la Vertu de leurs 
vrayes couleurs , elle donne de Téloi- 
gnement pour l'un & du penchant pour 
l'autre , Se elle fait fentir les Devoirs » 
ce qui eft toujours la meilleure manière 
de les connoître. Socrate avoit deflein 
de donner ainfi un cours de Morale, 
animé d'exemples rians, qui fuflent au- 
tant de préceptes dont l'agrément ap- 
puyât , pour ainfi dire , la folidité ; Se 
ce deflein étoit bien digne d'un Philo- 
fophe , qu'on appelloit la Sage-femme 
des penfées des autres : car je donnerons 
volontiers le même nom à la Fable. 
C'eft la Sage-femme de nos fentimens 
& de nçs réflexions , puifque par les 
images ingénïeufes qu elle nous préfen- 
te , elle développe en nous ce germe de 
droiture & de juftice que la Nature y a 
mis , Se qui n'eft que trop fouvent étouf- 
fé par nos pallions. 

Un Fabulifte doit dédaigner ces vé- 
rités triviales , qui n'échappent pas aux 
plus ftupides. Ce feroit un deflein ridi-* 
cule d'imaginer une Fable pour prouver 
que nous fommes tous mortels : mais 
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C'en eft un fort fenfé , de nous dire que 
la Mort eft prefque toujours imprévue 
à quelque âge qu'elle vienne ; & le Cen- 
tenaire qui trouve mauvais que la Mort 
le prenne au pied levé , nous fait fentir 
à propos combien nous fommcs impru- 
dens d'agir toujours comme fi nous ne 
devions pas mourir. 

Je mettrois prefque encore ay nom- 
bre des vérités triviales , celles qui ont 
déjà été maniées par la Fable 3 fi ce n'eft 
qu'elles ne l'euflent pas été fous une 
image affcz heureufe ; ce qui feroit une. 
raifon de les reprendre , pour les met- 
tre dans leur véritable jour. Ce qui eft 
manqué ne mérite pas l'égard qu'on, au- 
rait de n'y plus toucher. 

Mais il n'y a point de milieu pour un 
Auteur , il faut inventer ou perfeftion- 
ner : car à quoi bon , fous prétexte de 
quelques 'vaines différences , redire ce 
que les autres ont déjà dit ? Ces amas 
d'écrits qui ne multiplient que les mots 
& non pas les chofes , font l'opprobre 
de la Littérature , & le Public payera 
toujours d'un jufte mépris ces Auteurs 
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vuidea qui lui furprennent fon temps 
fous l'appas d'une fauffe nouveauté. 

La Vérité une fois choifie, il faut la' ve \* 
cacher fous l'Allégorie , & à la rigueur, £ ora *" 
on ne devroit l'exprimer ni a la fin ni 
au commencement de la Fable. C'eft; à 
la Fable même à faire naître la vérité 
dans l'efprit de ceux à qui on la racon- 
te , autrement le précepte eft direft & 
à découvert , contre l'intention de l'Al- 
légorie qui fe propofe de le voiler. Par 
exemple , quand Efope dit au Peuple 
qui fe réjouiffoit aux noces d'un Tyra'n , 
la Fable des Grenouilles , qui s'allar- 
moient de ce que le Soleil alloit fe ma- 
rier ; fi un feul Soleil nous brûle , dirent- 
elles * qu'allons-nous devenir fous dix 
ou douze Soleils qu'il va nous faire ? 
C'étoit au Peuple à adopter fans autre 
avis le jugement fenfé des Grenouilles , 
& à corriger fa joye ridicule , fur un 
événement qui devoit Tallarmer : mais 
pour nous , qui propofons nos Fables à 
tous les hommes, il nous convient d'en , 
ufer autrement. Comme nous avons af- 
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faire à toutes fortes de Lefteurs ; que 
nous fommes trop fins pour les uns,tan- 
dis que nous fommes trop fimplcs pour 
les autres , & qu'il n'eft pas poffible de 
fe proportionner tout à la fois à tons ; 
nous faifons bien d'indiquer le fruit de 
la Fable , & d'en mettre affez pour les 
moins éclairés, au péril d'en mettre trop 
pour l'habile , qui par cela même qu'il 
cft habile , nous pardonne cette fuper- 
fluité , qui ne l'eft que pour lui. 

D'ailleurs comme nos Lefteurs ne 
font pas le plus fou vent dans les circonf- 
tances de la Fable qu'ils lifent , leur in- 
térêt n'éveille pas affez leur attention ; 
ils ne font pas affez déterminés à s'ap- 
pliquer l'Image , & il eft bon de fup- 
pléer par une réflexion diftinfte à ce que 
leur indifférence laifferoit échapper. 

Tout cela prouve , ce me femble,qne 
la Morale eft bien mieux placée à la fin 
qu'au commencement de la Fable. Si 
vous la mettez à la tête , vous émouffez 
le plaifir de l'Allégorie ; je n'ai plus qu'à 
juger de fa jufteffe, mais je ne puis avoir 
l'honneur d'en pénétrer le fèns , & je 
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fuis fâche que vous ne m'en ayez pas crû 
capable. Si au contraire vous la ren- 
voyez à la fin , mon efprit fait dans le 
cours de la Fable tout l'exercice qu'il 
peut faire , & je fuis bien aife en finif- 
fant , de me rencontrer avec vous , où je 
vous fuis obligé de m' apprendre mieux 
que je ne penfois. 

La Fontaine commence la Fable de 
l'AUoîiette & de fes Petits avec le Maî- 
tre du Champ , par ce Proverbe : Ne 
t attends quà toi feul : c'eft la maxime 
qu'Efope avoic deflein de prouver par 
la Fable même : or aprè* cette prépa- 
ration , quand les Petits difent à leur 
Mère que le Maître du Champ a don- 
né ordre à fon Fils d'aflembler fes Amis 
ou fes Parens pour couper le bled le len- 
demain , je préviens fans mérite la ré- 
ponfe de rÀUoiiette à fes Petits ; & la 
maxime préliminaire m'a déjà averti 
que ni les Amisjii les Parens ne vien- 
dront ; au lieu que fi on Tavoit reculée 
jufqu'au dénouement , j'aurois eu juf- 
ques-là le plaifir amufant de la fufpen- 
fion,ou , ce qui eft plus flateur, le mérite 
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de prévoir ce qui devoit arriver. I/ef- 
prit eft jaloux de toutes les preuves qu'il 
peut fc donner à lui-même de fa péné- 
tration , & il ne fçauroit voir fans quel- 
que dépit qu'on lui enlevé les occafions 
de fe faire honneur. Le grand Art eft de 
lui en ménager le plus qu'il eft poflible ; 
& nous pouvons compter alors fur fa re- 
connoiflance ; il nous trouvera fins Se 
ingénieux félon que nous lui donnerons 
lieu de l'être lui-même. 



imïgcs. Le choix de l'Image fous laquelle on 
veut cacher la vérité , exige plufieurs 
conditions. Elle doit être jufte , c'eft-à- 
dire, fignifier fans équivoque ce qu'on 
a deflein de faire entendre. Elle doit 
être une , c'eft-à-dire , que tout doit 
concourir aune fin principale , dont on 
fente que tout le refte n'eft que l'accef- 
foire. Elle doit être naturelle, c'eft-à- 
dire , fondée fur la Nature , ou-du moins 
fur l'Opinion. Ces conditions font pri- 
fes de la nature même de notre efprit , 
qui ne fçauroit fouffrir qu'on Tembar- 
jrafle , qu'on l'égaré , ni qu'on le trompe: 
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car je ne puis m'cmpêcher,au péril d'une 
digreifion , de faire ici une réflexion gé- 
nérale. C'eft dans la nature de notre es- 
prit qu'il faut chercher les règles. Elles 
n'ont' point été l'effet du caprice ni du 
hazard ; on les a fondées d'abord fur 
l'expérience de ce qui a plu, en atten- 
dant qu'on découvrît pourquoi les chor 
fes qui plaifoient dévoient plaire : dé- 
couverte qui affermit les règles bien plus 
sûrement que l'expérience ; car l'expé- 
rience eft fautive ; & comme on n'y dé- 
mêle pas affez les circonftances parti- 
culières qui influent fur l'effet princi- 
pal, on n'eft que trop fujet à fe trom- 
per fur les caufes; foit en ne les embra£ 
fant pas toutes : foit en ne les appré- 
ciant pas ce qu'elles valent ; foit en 
prenant fouvent Tune pour l'autre ; au 
lieu que la raifon générale de l'agré- 
ment des chofes prife du rapport qu'el- 
les ont avec notre intelligence , eft un 
principe auffi invariable que la nature 
même de notre efprit & qui nous met 
en état d'ufer toujours habilement des 
circonflances particulières , au profil 
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du deflein que nous nous propofons. 
, L'Image pèche contre la Juitefie, 
quand elle ne préfente pas aflez diftinc- 
tement une vérité. Efope dit qu'un Lion 
déchiroit un Bœuf: un Voleur vint lui 
en demander fa part ; il la lui refufa. 
Un Voyageur, au contraire , n'ofoit 
l'approcher , & le Lion lui donna la 
moitié du Bœuf. Qui devineroit que 
c'eft-là l'Image de la Modération & de 
ht récompense qu'elle mérite ? Cette 
idée fe marie-t-elle bien avec l'effroi du 
Voyageur f Je crois que ceux qui ont 
coufu la Morale à cette Fable n'ont été 
contens ni d'eux ni de l'Inventeur qui 
les a em barattés à chercher fon fens , Se 
qui les a réduits , faute de mieux , à en 
donner un fi mai figuré par l'Image. 

L'Image pèche contre l'Unité , quand 
tous les traits ne s'en réunifient pas à 
un certain point de vue. Deux Pigeons 
s'aimoient en frères. L'un veut voyager 
contre l'avis de l'autre ; il voyage en 
effet : il efiuie mille dangers dans fa 
courfe ; le Pigeon fédentaire fouffre 
fous les dangers qu'il craint pour fon 
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ami ; le Voyageur revient enfin après 
avoir évité vingt fois la mort ; & voilà 
déformais nos Pigeons heureux. Je ne 
fçai ce qui domine dans cette Image , 
çu des dangers du voyage » ou de Tin- 
quiétude de l'amitié , ou du plaifir du 
retour après une longue abfence ; Se je 
demeure vuide au milieu de cette abon- 
dance d'idées que je ne fçaurois réduire 
en une. Si au contraire le Pigeon voya- 
geur n'eût pas effuyé de dangers , mais 
qu'il eût trouvé les plaifirs infipides loin 
de fon ami , & qu'il eût été rappelle près 
de lui par le feul befoin de le revoir ; 
tout m'auroit ramené à cette feule idée, 
que la préfence d'un ami eft le plus 
doux de tous les plaifirs. 

Une Image pèche contre la Nature, 
quand elle n eft pas conforme aux idées 
qu'on a des chofes. Le Lion fait fociété 
avec la Génifie , la Chèvre & la Brebis. 
Ils conviennent de partager entre eu* 
le butin. On prend un Cerf que le Lion 
partage en quatre , & dont il prend trois 
parts fur différens droits qu'Û allègue» 
en menaçant qui ofera toucher à la qua 3 
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de prévoir ce qui devoir arriver, L'eÊ- 
prit eft jaloux de toutes les preuves qu'il 
peut fe donner à lui-même de fa péné- 
tration , & il ne fçauroit voir fans quel- 
que dépit qu'on lui enlevé les occafions 
de fe faire honneur. Le grand Art eft de 
lui en ménager le plus qu il eft poflîble ; 
& nous pouvons compter alors fur fa re- 
connoiilance ; il nous trouvera fins âc 
ingénieux félon que nous lui donnerons 
lieu de 1 être lui-même* 

JJ|. fc Le choix de l'Image fous laquelle on 
veut cacher la vérité, exige pluûeurs 
conditions. Elle doit être jufte ? c'eft-à- 
dire, lignirîer fans équivoque ce qu'on 
a deiTcin de faire entendre. Elle doit 
erre une * c'eft-à-dire , que tout doit 
concourir aune rîn principa'e . dont on 
fente que tout le refte n'eft que Taccef- 
foire. El!e doit être naturelle , c*eft-à- 
dirc , fondée fur 1a Nature, ou Ju moins 
ft:r rOpirsi^n. Ces conditions font pri- 
fcs de la narvre même de notre efprit , 
qui ne fçauroit fouftir qu'on fembar- 
ttiic > eu on l égare, ni qu'on le trompe: 



\ 
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car je ne puis m'cmpêcher,au péril d'une 
digreffion , de faire ici une réflexion gé- 
nérale, C'eft dans la nature de notre, es- 
prit qu'il faut chercher les règles. Elles 
n'ont point été l'effet du caprice ni du 
hazard ; on les a fondées d'abord fur 
l'expérience de ce qui a plu , en atten- 
dant qu J on découvrît pourquoi les chor 
fes qui plaifoient dévoient plaire : dé- 
couverte qui affermit les règles bien plus 
sûrement que l'expérience ; car l'expé- 
rience eft fautive ; & comme on n'y dé- 
mêle pas affez les circonflances parti- 
culières qui influent fur l'effet princi- 
pal , on n'eft que trop fujet à fe trom- 
per fur les caufes ; foit en ne les embraf- 
fant pas toutes : foit en ne les appré- 
ciant pas ce qu'elles valent ; foit en 
prenant fouvent lune pour l'autre : au 
lieu que la raifon générale de l'agré- 
ment des chofesprife du rapport qu'el- 
les ont avec notre intelligence , eft un 
principe auffi invariable que la nature 
même de notre efprit & qui nous met 
en état d'ufer toujours habilement des 
circonitançes particulières , au profil 
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triéme. Cette fociété n'eft pas naturel- 
le. Le Lion choifit fort mal fes Chaf- 
feurs. Les trois Affociés ne peuvent lui 
fervir de rien , & ils font d'ailleurs trop 
timides pour fe lier avec un Chafleur 9 
dont ils font eux-mêmes le Gibier. 

Veut-on encore une Image plus vi- 
cieufe ? Un Lion devient amoureux 
d'une Fille ; il la demande en mariage > 
Se il fe laifle couper à ce prix les griffes 
& les dents ; imprudence qui lui coûte 
la vie. La fuppofition de cet amour eft 
d'autant plus ridicule , que l'Inventeur 
la hazarde fans befoin ; car le befoin 
en pourrait juftifier la témérité : mais 
loin d'en être réduit à feindre un pro- 
dige fî abfurde pour marquer l'impru- 
dence des Amans ; il avoit à choifir en- 
tre mille autres Symboles,qui l'auroient 
également représentée fans contredire 
la Nature. Elle fournira toujours aflez 
de juftes Allégories pour les différens 
befoins de la Morale , fans qu'on foit 
obligé pour cela de lui faire aucune vio- 
lence ; & l'Art confifte à y mefurer in- 
géûieufement fes fixions, 

Voici 
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Voici au contraire une Image qui 
fatïsfait pleinement aux trois condition* 
que je crois néceflaires. Un Souriceau 
«éloigne de fa. Mère pour voir le mon- 
de. Il ne va pas loin , que la frayeur l'o- 
blige de revenir au logis. 11 raconte à f? 
Mère qu'il a rencontré un Animal dont 
l'air menaçant Ta épouvanté , & Ta em- 
pêché de faire connoiflance avec un au- 
tre , qui lui paroiflbit fort fimpatifant 
avec les Souris. Sur la peinture qu'il fait 
du Coq & du Chat, fa Mère le défabufe, 
& lui apprend que l'Animal qui lui a fait 
peur , ne veut aucun mal aux Souris ; au 
lieu que l'Animal qui lui plaifoit tant 
en eft l'ennemi irréconciliable. Cette 
Image eftjufteicar que peut-elle figni- 
fier autre chofe , linon qu'il ne faut pas 
juger des gens fur la mine ? Elle eft unej 
toutes les circonftances en font fubor- 
données au faux jugement du Souri- 
ceau. Elle eft naturelle ; les cara&éres 
dçs Animaux y font exa&ement rendus. 
C'eft en tout fens le modèle dune bon- 
ne Fable ; & fa fimplicité même y met 
un nouveau mérite. 

Tome !}£• B, 
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J'ai remarqué qu'il fuffifoit que l'Ima- 
ge fût fondée fur l'opinion ; & j'ajoute, • 
fur une opinion même dont on eft reve- 
nu. Le Fabuleux a dans cette matière 
tous les droits de la Vérité. Le chant 
mélodieux du Cigne mourant, ne peut 
être reproché à un Fabulifte , qui en 
fçait faire un bon ufage. On ne croit 
plus le fait , mais on fçait qu'il a été 
cru ; & c'eft une autre efpéce de fait qui 
plaît aux Sçavans ; tandis que pour eux- 
mêmes & pour les autres la célébrité 
de l'opinion lui tient lieu de réalité , 
& lui acquiert tous les privilèges d'une. 
vérité de fymbole, & dépure comparai- 
fon. 

Des A l'égard des Afteurs de la Fable , 
ifiaTa- l es Animaux fe préfentent d'abord : ils 
> lc - en paroiflent même à quelques gens les 
Perfonnages eflentiels , ou du moins 
privilégiés , & le feu! mot de Fable ré- 
veille en eux l'idée des Animaux par- 
lans. 

Il eft vrai que des Animaux font de 
fort bons Aâeurs de cette forte d'Al- 
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lcgorie. Ceft une efpéce fi voifine de 
Ja nôtre, qu'on n'a prefque eu befoin 
que de leur prêter la parole pour en 
faire nos femblables.Tout ce qu'ils font 
a un fi grand air d'intelligence , qu'on a 
jugé de tout tems qu'ils agifloient avec 
connoiffance. Il n'y a que l'intrépide 
Cartéfianifme qui a pu le leur difputer'; 
mais c'eft peut-être une débauche du 
raifonnement , d'en avoir ofé faire des 
machines. 

Efope a donc bien fait de faifir la ref- 
femblance , & de faire jouer les mœurs 
par des A&eurs qui y font fi propres. 
Nous avons beaucoup de difpofition de 
notre part à nous prêter là-deflus à la 
fïftion. Quand les aftions des Animaux 
font bien vraies , les fentimens Se les 
difeours qu'on leur prête , nous le pa- 
roiffent auffi. Il nous femble prefque 
qu'on n'a fait que traduire leur Langue f 
& qu'il ne nous manque que de l'enten- 
dre , pour vérifier tous les jours ce qu'on 
leur fait dire. Qu'il me foit permis de 
• prévenir là - defîîis une chicane qu'on 
m'a faite , & dont; on ne s'eft peut-être 

Bij 
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avifé que par moi. Quand Efope dé- 
bitoit la Fable de l'Ecrévifle , qui répri- 
mande fa fille de n'aller pas droit , Se à 
qui fa fille répond : Aile i droit vous-m&- 
mefrje vous imiterai : on ne lui difoit pas 
que la Fable étoit mal choifie pour 
avertir une Mère de donner un bon 
exemple à faFille,& que la comparaifon 
■n'étoit pas jufte , en ce que la mère de 
notre efpéce pouvoit changer de con- 
duite , au lieu que la mère Ecrevifle ne 
pouvoit pas aller droit* On ne preflbit 
point ainfi la comparaifon, & Ton fe 
contentoit du premier afpeâ: de refTem- 
blance qui fe trouve entre les deux mè- 
res. On m'a fait cependant des objec- 
tions aufli frivoles ; mais on doit fça voir 
que nous donnons les propriétés des 
Animaux , quoique néceflaires & inva- 
riables , pour l'image de nos penchans 
les plus libres ; & qu'on n'a pas droit de 
nous reprocher la comparaifon, pour- 
vu que nous ne la donnions que du côté 
qui reffemble. 

Quoique les Animaux foient des Ac- 
teurs fi convenables , ce ne font pa$ le* 
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fculs qui ont droit à la Fable. Ufons fans 
fcrupule des privilèges qu'Etape nous a 
tranfmis. Introduirons à notre choix les 
Dieux , les Génies & les Hommes ; Fai- 
fons parier les Animaux & les Plantes ; 
Perfonifions les Vertus & les Vices; Ani- 
mons félon nos befoins tous les Etres. 
Que , s'il le faut , la Source fe plaigne 
encore du RuifTeau 5 Que la Lime fe 
mocque du Serpent ; & que le Pot de 
terre & le Pot de fer raifonnent encore , 
& voyagent enfemble. 

Les Afteurs les moins ufités & les 
plus bizarres deviennent naturels, Se 
méritent même la préférence fur d'au- 
tres , dès qu'ils font les plus propres , 
foit par l'agrément , foit par la jufteffe , 
à représenter la vérité dont il s'agit. 
D'ailleurs cette diverfité nous donne 
lieu de varier nos images , ôc de prome- 
ner l'imagination d'objets en objets , 
tandis que l'efprit marche de vérités en 
vérités. 

Quand l'Auteur a une fois imaginé P"™ 
fa Fable > qu'il a fa Vérité , (es Images wc 

Biij 
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& les Adenrs, il ne lui refte plus qu'à 
lui donner dans l'exécution routes les 
jmccs dont elle eft fufceptible , & à 
I enrichir des détails & des fentimens 
€pc le fonds comporte : car il n'y a pas 
de fonds fi heureux qui ne puifle périr 
<nn* des mains qui ne fçavent pas le 
irsrier, ou qui négligent de lui donner 
là meilleure forme.La même jufleffe qui 
a dû préfider à l'invention principale, 
co>:t veiller encore avec une attention 
ocîicate à l'arrangement de chaque par- 
tie, qui devient elle-même un nouveau 
coût, à mefure qu il faut la rendre. Ce 
n'eft pas allez que chaque partie foit à 
fa place ; elle y doit être avec la propor- 
tion & les grâces qui lui conviennent , 
par rapport au tout ; & ce n'eft que ce 
foin continu des détails qui peut donner 
aux Ouvrages un mérite confiant , & 
pour ainfi dire , une beauté de reffource. 
La penfée dominante emprunte prefque 
toujours fon effet des pcnféesacceflbi- 
res qui l'accompagnent , & qui forment 
avec elles ces afibrtimens qu'on appelle 
Force, Grâce, Elégance ou Fineffe , & 
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gui par le mauvais choix, font auffi la 
fource des défauts contraires, * 

Le Familier eft le ton g^nçral de la 
Fable. Comme les Animaux en ont été 
les premiers A&eurs , on a cru les élever 
afTez , en leur prêtant notre langage le 
plus ordinaire ; & Ton s'en eft tenu à 
les faire parler auffi Amplement qu'ils 
agiflent. Quand les autres Perfonnages 
y font furvenus , le ton étoit déjà pris : 
on a voulu le foutenir , & les Dieux 
mêmes , malgré leur majefté , ont fubi 
là-deflus la loi générale. 

On a eu raifon de maintenir la Fable 
dans cet ufage. Le ftile familier eft bien 
plus propre à l'infinuation , que le ftile 
foutenu : celui-ci eft le langage de la 
méditation Se de l'étude : celui-là eft le 
langage du fentiment. On eft en garde 
contre l'un ; on ne fonge pas à fe défen- 
dre de l'autre ; & Tinftruftion exercera 
toujours fes droits fur nous d'autant 
plus fûrement , qu'elle en paroîtra 
moins jaloufe : l'appareil & l'air com- 
pofé nuifent plus à fon règne qu'ils n'y 
fervent. 

Biv 
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Mais ce Familier que demande la Fa* 
ble , ne laifle pas d'avoir fon élégance ; 
de malgré l'air aifé qui le cara&érife * 
fes beautés font peut-être plus difficiles 
à trouver que celles du ftile foutenu : 
celui-ci à beaucoup près n'a pas tant de 
nuances que l'autre. On fentbien mieux 
fi l'on eft loin du langage vulgaire » 
qu'on ne fent , en parlant ce langage * 
fi Ton en a fait le choix le plus heu- 
reux pour l'occafion dont il s'agit ; & 
c'eft cependant de ce choix heureux que 
dépend tout le charme duFamilier.L'ex» 
preffion foutenue impofe & féduit en- 
core , quoique ce ne foit pas la mieux 
choifie a au lieu que la familière ne peut 
s'attifer de refpeè: que par la jufleffe <Sp 
le bonheur de l'application. 

Que l'Auteur de Fables foit donc atr 
tentif au choix de fes expreflions & dà 
fes tours ; que fous prétexte de familia^ 
rite , il ne fe permette jamais rien de 
négligé ni d'infipide ; qu'il fe propofe 
par tout une fînefle naïve , & qu'il tra- 
vaille d'autant plus , que ce qu'il dit doit N 
parottre jnç lui avoir rien coûté. 
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AinG le Familier de la Fable a diffé- 
rens degrés, félon les fujers qu'elle trai- 
te & les perfonnages qu'elle employé. 
Il peut arriver même que la matière y 
réfifte abfolument ; de en ce cas il faut 
être magnifique , fans fcrupule ; car c'eft 
aux convenances à décider de tout , & 
l'Art les reconnoîtpour les Arbitres des 
règles. 

Avec ce choix confiant d'un Familier 
ingénieux , fongeons encore à animer 
nos récits de ce qu'il y a de plus riant 
& de plus gracieux , & trouvons l'art 
d'attacher l'efprit aux plus petits objets, 
non par des ornemens ambitieux , mais 
feulement par des peintures enjouées & 
amufantes. 

Urie fource du Riant dans la Fable , 
c'eft de tranfporter aux Animaux dés dé- 
nominations humaines , Maître Corbeau, 
Compère Renard, fa Majeflé Lionne. Ce 
badinage dirigé par de fines convenan- 
ces , a d'ailleurs fon étendue & fa fécon- 
dité : comme je donne aux Animaux 
des dénominations humaines , j'en don- 
ne de même à tout ce qui leur appar- 

Bv 
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tient. Leur efpéce eft une République ; 
l'affemblée de plufieurs, une Diète, un 
Sénat ; leurs inftin&s différens feront 
des Reglemens & des Loix ; Mafcarade 
ingénieufe qui ne va pas à les faire mé- 
connoître,mais feulement à nous mieux 
repréfenter en eux , & qui offre tout à 
la fois à l'imagination , & l'Animal , & 
l'Homme joué fous fon nom. 

Une autre fource du Riant ceft d'ap- 
pliquer quelquefois de grandes compa- 
raifons aux plus petites chofes. Outre 
Tefpéce de traveftiffement fous lequel 
on offre alors le prétendu Sublime , il y 
a encore une gaieté philosophique à ra- 
procher ainfi ce que nous admirons le 
plus de ce qui nous paroît le plus mé- 
prifable , & à nous faire fentir tout à 
coup une Analogie très-étroite entre le 
Petit & le Grand 

Veux Coqs vivotent en faix s une Poule 
furvint s 
Et voilà la guerre allumée. 

Amour , tu perdis Troye 1 
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1/ Auteur femble regarder les deux évé- 
nemens du même oeil j je fens avec lui 
la parité eflentielle des deux faits; & je 
me moque de la faufle grandeur , que 
j'attachois auparavant à l'un des deux. 

Il s'offre affez d'occafions du Gra-» 
cieux ; & les defcriptions , fur tout, en 
font le fiége ordinaire. Il ne faut pas 
manquer d'en répandre dans les Fables , 
autant que le fujet en peut fouffrir , fans 
pourtant fe laifler entraîner au plaifir de 
décrire , de façon que la defcription de- 
vienne un écart. Ce qu'il y a de plus 
heureux en ce genre , eft que la defcrip- 
tion foit le fait même. Telle eft la Fable 
du Rofeau& du Chêne , aufli-bien que 
celle de Borée & du Soleil^ 

Mais ce n'eft pas allez de s'en tenif 
à ces defcriptions dominantes que les 
moins habiles ne manqueraient pas : le 
génie doit avoir d'autres reflources pour 
en femer par tout ; il peut peindre , che- 
min faifant , tout ce qui s'offre , & fou- 
vent une épithete bien choifie , eft une 
courte defcription dont les grâces font 
d'autant plus touchantes , qu'elles font 

Bvj 
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moins attendues j & que fans nous re- 
tarder en rien , elles nous tiennent, 
pour ainfi dire , compagnie dans l'aftion 
que nous voulons fuivre. 

Si je n'ai pas confondu le Riant & le 
Gracieux , qu'on prend fouvent l'un 
pour l'autre, c'eft qu'il me femble qu'on 
en doit faire quelque différence. Le 
Riant eft cara&érifé par fon oppofition 
au Trifte & au Sérieux , au lieu que le 
Gracieux s'oppofe feulement au Défa- 
gréable & Rebutant. 

Les Réflexions font encore un des 
tornemens de la Fable ; mais elles en doi- 
vent prendre le ton dominant, & être 
aufli naturelles dans leurs expreflïons * 
qu'amenées naturellement par le fujet* 
La Fontaine dit : 

Certaine Fille , un peu trop fiere , 

Prétendoit avoir un Mari 

Jeune , bienfait & beau , £ agréable manière , 

Point froid & point jaloux : notez, ces deux 
points-ti. 

Cette Réflexion, car c'en eft une, quoi- 
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qu'elle ne foit pas déployée , & que 
l'Auteur ne la fafle qu'en averti/Tant de 
la faire ; cette Réflexion , dis-je , plaîc 
parle naturel même , parce que loin d'ê- 
tre recherchée, toute ingénieufe qu'elle 
cft , elle naît prefque néceflairement 
du fait ; & que ces deux conditions que 
la Fille exige , préfentent d'elles-mêmes 
àrefprit roppofition qu'elles ont Tune 
à l'autre. 

Ajoutez que cette Réflexion rapide, 
femblable , fi j'ofe parler poétiquement, 
à ces Nymphes qui couroient fur les 
épies fans les faire plier , n'apporte au- 
cune gêne à la narration ; & l'on diroit 
qu'au lieu d'en être interrompue , elle 
en devient plus vive & plus légère ; ces 
fortes de traits jettent du fens & de la 
folidité dans la Fable ; & fans nuire à 
la vérité totale & eflentielle, ils y répan- 
dent d'autres vérités furnumeraires, que 
le Lefteur efl bien aife de recueillir en 
•paflant ; acquifition d'autant plus flat- 
teufe, qu'il avoit moins lieu d'y com- 
pter. 

Je ne fouhaiterois plus -rien à l'Au- 
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teur de Fables , fi ce n'eft d'être fidèle 
au Sentiment, & de le peindre toujours 
avec la naïveté qui le cara&érife ; car 
j'ofe encore diftinguer le Naturel & le 
Naïf. Le Naturel renferme une idée 
plus vague , & il eft oppofé en général 
au Recherché, au Forcé; au lieu que le 
Naïf Teft particulièrement au Refléchi, 
& n'appartient qu'au Sentiment. 

Le Sublime-, félon cette idée , peut 
être naïf. La réponfe du vieil Horace 
à la queftion qu'on lui fait fur la con- 
duite de fon Fils ; que vouliez- vous qu'il 
fît contre trois ? Qu'il mourut. Cette ré- 
ponfe eft naïvr ,oarce que c'eft lexpref- 
fion toute nuë du fentiment de ce Ro- 
main qui préfère la mort de fon Fils à 
fa honte. Il ne répond pas précifément 
à ce qu'on lui demande ; il dit feule- 
ment ce qu'il fent. Ce n'eft que dans le 
Vers fuivant que la Réflexion fuccéde 
à la Naïveté. 

Ou qu'un beau défefpoir alors lefecourût* 

Il raifonne dans ce Vers , il n'a fait que 
ientir dans le premier. 
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Les occafions du Naïf font peut-être 
plus fréquentes dans la Fable , & l'éloge 
de La Fontaine eft de n'en avoir guères 
manqué. Dans la Fable du pot au lait, 
le difcours qu'il prête à fa Laitière eft 
un chef-d'œuvre de naïveté , d'autant 
plus fingulier , que fous l'apparence du 
raifonnement le plus fui vi , le fentiment 
fe montre dans toute fa force, ou pour 
mieux dire , dans toute fon yvrefTe. 

Au refte , ce n'eft pas par l'imitation DcPîmî- 
fervile d aucun Ecrivain , qu on peut 
parvenir à raffembler toutes ces beautés. 
Il ne faut fonger qu'à kniter la Nature ; 
imitation qui fait feule lès Originaux , 
mais bien différente de celle que la plu- 
part des Auteurs s'impofent. Quand un 
Auteur veut écrire dans un genre , il 
étudie les Maîtres en ce genre-là;& mal- 
heureufement ce qu'il appelle les étu- 
dier, c'eft remarquer de mémoire leurs 
phrafes , leurs expreffions & leurs tours ; 
c'eft faire au ftile une attention pure- 
ment Grammaticale , fans fonger que ce 
ftile n'eft qu'un certain choix & un cerr 



^0 DISCOURS 

tain ordre d'idées , fuite néceffaire de 
la manière dont l'écrivain apperçoit de 
fent hs chofes ; & qu'il faudroit beau- 
coup plus penfer au caractère d'efprk, 
qui produit ce choix de cet arragement 
de mots , qu'au choix & à l'arrange- 
ment même qui s'offriroit en pareille oc- 
caûon , à quiconque fentiroit comme 
l'Ecrivain qui les employé. 

Le bon goût ne s'acquiert point par 
ces Remarques ferviles&de pures mi- 
nuties , il doit fe former par la le&ure 
des meilleurs Ecrivains ; comme la po- 
litefle s'apprend par le commerce du 
grand monde. On ne s'y prôpofe pas 
d'imiter précisément les manières de 
perfonne ; ceux qui s'en tiendroient là 
he parviendroient qu'à une affe&ation 
ridicule & provinciale : mais à force de 
voir avec plaifir les égards délicats que 
les gens polis ont les uns pour les au- 
tres , on parvient à cette politefle géné- 
rale, qui n'eft qu'un fentiment prompt 
des bienféances , Se que chacun aflai- 
fonne différemment, félon fon humeur 
& fon caradére perfonneL 
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Rien ri eft plus dangereux que de 
Vouloir être ce qu'eft un autre ; il en 
arrive fouvent qu'on ri eft ni lui ni foi- 
même. On fe dépouille de fon propre 
caraftére , qui ménagé judicieufement* 
auroit peut-être eu fes grâces; & Ton 
ne fçauroit revêtir ce caradére étran- 
ger qu'on a en vue , & qui n'êft pas fait 
pour nous, * 

Je crois donc que quand on veut tra- 
vailler dans un genre, il faut fe faire 
une idée jufte des différentes beautés 
qu'il exige , s'habituer à les fentir & à les 
reconnoître, exercer la fouplefle de fon 
cfprit de ce côté-là , & puis,fans aucune 
vue d'imitation particulière, fe laifler 
entraîner à fon fujet ; en un mot , tra- 
vailler d'abondance , de goût & de fen- 
timent , fans captiver fon génie fous au- 
cun autre. 

Voilà en général ce que favois à dire 
de la Fable, j'aurois pu descendre dans 
un plus grand détail ; mais il eft bon de 
laiffer quelque chofe à faire au Leâeur : 
& c'eft à fes réflexions à rendre le Traité 
complet. 



42 DISCOU RS 

Il ne me refte qu'à parler des Fabu- 
Iiftes les plus célèbres, & je commence 
par l'Inventeur. 

ifopf. Efope eft en pofleflîon de ce titre ; 
& fans difeuter s'il y en a eu d'autres 
avant lui , il fuffit qu'il ait fait de cet 
Art un ufage aflez ingénieux pour mé- 
riter qu'on perdît le fouvenk de fes Pré- 
déceffeurs , & même qu'on réunit fous 
fon nom , tout ce qui s'étoit fait de 
mieux dans ce genre. 

Ceux qui nous ont laifTé fa Vie fe 
plaifent à exagérer la difformité de fon 
corps. On a pris l'efprit de la Fable dans 
ce qu'on a écrit de lui ; & peut-être ne 
lui donne-t-on un corps fi monftrueux 
que pour faire un plus grand contrafte 
avec la beauté de fon efprit & la droitu- 
re de fon cœur. 

A fuivre l'idée que donnent fes Ou- 
vrages , il compofoit fes Fables (elon les 
occafions. C'étoit un Cenfeur allégori- 
que , qui présentant à chacun l'image de 
fa fituation , lui donnoit lieu de penfer 
ce que lui-même ne difoit pas expreflé- 
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ment. Content de. renfermer la Leçon 
dans l'Image , il laiflbit à l'Auditeur le 
plaifir de l'en tirer. 

Il étudioit apparemment dans les Ani- 
maux ce qu'ils ont chacun de fingulier, 
pour en faire autant de Symboles qu'il 
employoit enfuite félon les circonstan- 
ces. Il eft fi vrai & fi fidèle à la Nature 
dans la plupart de fes Fables , que je 
n'ofe lui imputer celles qui me paroif- 
fent bizarres & forcées. Ce font peut- 
être de mauvais prefens qu'on lui a faits 
dans l'envie de lui faire honneur. On 
n'a pas fongé qu'on l'appauvriflbit en 
voulant lui tout donner. 

Il eft par tout d'une précifion excef- 
fîve , négligeant toujours les occafions 
de décrire , courant au fait plutôt qu'il 
n'y marche # & ne connoiflant pas de 
milieu entre le néceflaire & l'inutile. 
En un mot je vois dans Efope un Phi- 
lofophe qui s'abaifle pour être à la por- 
tée des plus fimples; & en prenant les 
chofes du bon côté , j'y vois encore un 
Génie m ode (le , qui ne prife pas affez 
fes inventions pour les orner. 
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fhœdrf . Phoedrc étoit Efclayc aufli-bien qu*E-r 
fope. Il fut affranchi comme lui ; mai$ 
il eut fur Efope l'avantage de leduca- 
tion. On prit grand foin de fa jeunefle; 
au lieu que l'autre n'eut apparemment 
de Maître que fon bon efprit. Dans ce-: 
lui* ci le goût delà Fable fut un don de 
la Nature ; dans celui-là ce fut le fruit 
d'une émulation de gloire. Phœdre 
voulut être l'Efope des Latins , comme 
Virgile en voulut être l'Homère, Te- 
rence le Ménandre , & Horace le Pin- 
dare. 

Efope femble moins s'être propofé fa 
propre réputation que l'utilité des au- 
tres ; il ne dit pas un mot de lui-moine ; 
les fuifrages de la Poftérité ne lui font 
de rien , & fes Fables ne font devenues 
un corps d'ouvrages > que par le foin 
qu'on a pris de les recueillir après 
lui. 

Phoedre, au contraire , a voulu faire 
un Livre. On fent dans fa compofition 
un foin continu d'élégance ; & quoi- 
qu'il foit fimple & facile , il n'en eft ni 
moins poli ni moins mefuré. Efope , 
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comme je l'ai dit, eft un Philofophc, & 
Phœdre eft un Auteur. 

Inquiet fur l'accueil qu'on fait à fe$ 
Ouvrages , il fe plaint des injuftîces de 
l'Envie , & il indique lui-même la me- 
fure de réputation qui lui eft due. Quel- 
ques-uns prétendoient l'avilir , en difant 
qu'il ne faifoit que copier Efope ; il af- 
fure qn il a beaucoup plus inventé qu'il 
n'a pris : d'autres l'accufoient d'avoir 
gâté fon Original; il fe vante de l'avoir 
perfectionné ; & fi la Critique maligne 
fait quelque tems obftacle à fa répu- 
tation , il fe munit d'une confiance 
Stoïque , pour attendre le retour des 
fuffrages dont il femble ne pas douter. 
■ Le Préjugé pour les Anciens eft fort 
ancien lui-même. On s'en eft plaint de 
bonne heure , & Phœdre nous témoi- 
■gne qu'il regnoit fort de fon tems. Les 
."Sculpteurs mettoient à leurs Statues les 
noms de Praxitèle & de Phidias , pour 
faire valoir leurs ouvrages , qui n'au- 
roient pas été fi bons , fi on ne les avoit 
crus de ces grands Maîtres. 

Il s'eft fervi , dit-il , du même ftra- 
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tagême pour mettre la jaloufîe contem- 
poraine en défaut ; & il appuyé du nom 
d'Efope bien des chofes qu'il n'a pas 
prifes de lui , afin de leur attirer ce ref- 
peft , dont les Noms anciens étoient déjà 
en polTeffion : mais il eft bien honteux 
pour nous que nous foyons gens à don- 
ner dans ces pièges, & que nos juge- 
inens tiennent à fi peu de chofe. 

Phœdre ne donne guères d'étendue 
•à fes Fables ; mais à tout prendre, il 
eft encore prolixe auprès d'Efope. Sa 
brièveté eft toujours fleurie. Il peint'' 
par des épithéces convenables ; & fes 
defcriptions renfermées fouvent en un 
feul mot , ne laiflent pas de feroer dans 
fon Ouvrage des grâces inconnues à 
Tlnventenr ; grâces cependant nécef- 
faires à la Fable , dont le but eft d'inf- 
truire. On lit une Allégorie féche & dé- 
nuée d'ornemens ; mais on n'y revient 
plus; & l'inftrudiion échappe bien-tôt : 
au lieu que les grâces du détail rappel- 
lent fouvent le Lefteur , & l'imprelîion 
du fonds fe renouvelle toutes les fois 
qu'elles le font relire. 
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Phœdre n'a pas craint de mêler dans 
-fes Allégories une Hiftoire de fon tems. 
Il a bien connu que la Fable ne confif- 
toit pas abfolument dans la Fidion,mais 
dans un amas de circonftances , qui con- 
courent enfemble à faire entendre une 
même vérité. L'Hiftoire même devient 
alors Allégorie ; on ne la donne plus 
comme un fait réel , mais feulement 
comme une Image , & comme l'occa- 
fion d une réflexion importante. 
• Je reprocherois feulement à Phoedre 
d'avoir mis fouvent fa Morale à la têtç 
de fes Fables , & d'en mettre quelque- 
fois de trop TOgues , ôc qui ne naiffent 
■pas affez diftin&ement de l'Allégorie. 
« Rendons- lui toute la juftice qu'il mé- 
rite. Il a orné avec beaucoup d'art la 
/implicite d'Efope. Il attache par une 
-élégance douce, & qu'il contient tou- 
jours dans les bornes de fa matière. 
Mais félon les idées que j'ai données 
des chofes, je lui trouve plus de Poli- 
tefle que de Génie , moins de Riant que 
de Gracieux , & plus de-Naturel que de 
Naïveté. 



) 
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piipai. Pilpai doit trou 
neft par le méric 
pioins par leur céi 
eft inventeur , il 
accorder quelque c 
fi près qu'à ceux qu 
modèles : le mérite 
penfera toujours bï 
Il gouverna Ion, 
un puiflant Empen 
moins Efclave ; cai ^ 
très de ces Souver; 
plus que leurs raoir. 
toujours l'Efclavc^ 
l'honneur d'avoir e* " 

Pilpai renferma 
dans la fienne ; c'é- 
& la Difcipline de '' 
de Perfe prévenu de I 
ximes , envoya reçue? 
lieux, & fit traduire < 
decin. Les Arabes lu. 
l'honneur de la Tra 
demeuré en poffeffioi 
ges du Levant. 
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i d'inventer, tout effrayant 
m d'abord,mais que je n'ofc 
fi difficile, depuis que j'en 
x>ut. 
îe s'étoit exercé longtems 
dans fes Contes , qui , 
tnîere , ont autant de rap- 
:s , qu'ils y ont d'oppofi- 
Fonds & à la Morale ; Se 
fes Fables, il ait voulu 
ts j ce qu'il leur avoit 
ites. 

me de fendirent, d'une 

Se intérefïante , plutôt 

de fie ; car la modeftie 

ue réflexion ; & il n'agif- 

oit , il necrivoitque d'à- 

ial qu'il eft dans les ma- 
Admirateur des Anciens 
ntion, comme s'ils euf- 
:)deles. La Brièveté, dit- 
z Fable *& il eft inutile 
s rat fins ; ceft ajfei que 
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droits où Pilpai me paroît ingénieux Se 
folide , je le trouve tout à la fois dans 
le refte puérile & férieux , diffus & fec, 
inutile à rinltruftion,quoique prodigue 
de Morale ; parce que, outre les contra- 
diftions qui la détruifent, il ne l'appuyé 
pas d'ordinaire d'Allégories aflez juftes. 

* fou- La Fontaine nous tient lieu d'Efope, 
de Phœdre & de Pilpai. Il a choifi œ 
qu'il a trouvé de meilleur dans les trois ; 
& s'enrichiffant encore de ce qu'il a pu 
recueillir de pareilles Allégories épar- 
fes de côté ce d'autre , il nous a donné 
cet ample Recueil de Fables , qui fait 
tant d'honneur à la Poëfie Françoife ; 
car quoiqu'il en dife , ce qu'il nous a 
laifle à glaner n'en vaut prefque pas la 
peine ; & il a réduit les Auteurs qui 
voudraient le fuiyre dans fon genre , à 
la néceflité d'inventer ou de traiter les 
même fujetsque lui* Traiter les mêmes 
fujets, pour ne pas mieux faire ! Eh ! 
qui efpéreroit de mieux faire ? c'eft du 
tems perdu. L'entreprenne qui voudra; 
pour moi j'ai encore mieux aimé pren- 
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dre le parti d'inventer, tout effrayant 
qu'il m'a paru d'abord,mais que je n'ofc 
plus croire fi difficile , depuis que j'en 
fuis venu à bout. 

La Fontaine s'étoit exercé longtems 
à la narration dans fes Contes , qui , 
quant à la manière , ont autant de rap- 
port aux Fables , qu'ils y ont d'oppofi- 
tion , quant au fonds & à la Morale ; Se 
il fcmble que par (es Fables, il ait voulu 
rendre aux moeurs , ce qu'il leur avoit 
ôté par fes Contes. 

Il étoit homme de fentn;xent, d'une 
naïveté douce & intérefïante , plutôt 
(impie que mode fie ; car la modeftie 
fuppofe quelque réflexion ; &il n'agit 
foit , il ne parloit , il n'écrivoitque d'a- 
bondance de cœur. 

Tout Original qu'il eft dans les ma- 
nières , il étoit Admirateur des Anciens 
jufqu'à la prévention , comme s'ils euf- 
fentété fes modèles. La Brièveté, dit- 
il , eft Vame de la Fable J & il eft inutile 
£tn avorter des ra'tfons ; ceft ajje* que 
Quintillien l'ait dit. 
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Par une fuite de cette admiration in- 
génue , il fe croyoit fort au-deffous de 
Phœdre ; mais un des grands * Hom- 
mes de notre fiécle a dit que cela ne ti- 
roit pas à conféquence ; & que La Fon- 
taine ne le cédoit ainfi à Phœdre que 
par bêtife : mot plaifant, mais folide , 
& qui exprime finement le caraftére 
d'un Génie fupérieur, qui fe méconnoît 
faute de fe regarder avec afTez d'atten- 
tion. 

Le Public plus jufte en fa faveur que 
lui-même , s'obftine à lui donner la pré- 
férence. Il raflemble en effet toutes les 
beautés dans fon ftile. On y fent à cha- 
que ligne ce que le Riant a de plus gai , 
ce que le Gracieux a de plus attirant. 11 
rend le Familier élégant & nouveau , 
par l'ufage ingénieux qu'il en fçait fai- 
re ;& il joint à toute la liberté du Na- 
turel tout le piquant de la Naïveté. 

Je ne lui reprocherois que de n'avoir 
pas toujours fçu finir où il falloit ; & 
par exemple, dans la Fable du Pot au 
lait; qui devoit finir au lait renverfé , 

* M. Fontenelle. 
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d'avoir ajouté les circonftances froides 
■ de la Laitière battue par fon Mari, & 
de l'aventure racontée & nommée le 
Pot au lait. 

Je n'ai pas le courage de trouver à 
redire aux négligences de fa Verfifica- 
tion , qui me paroiffent affez rachetées 
. par une infinité de grâces ; mais que je 
n'ai pourtant pas voulu me permettre , 
parce que je n'ai pas dû compter fur 
les mêmes dédommagemens. 

Il me refleroit à prévenir le Public 
fur mon propre Ouvrage : mais ce n'eft 
pas à moi à lui apprendre ce qu'il doit 
penfer de mes Fables ; c'eft au contraire 
fon jugement qui m'apprendra ce que 
j'en dois penfer moi-même. Je ne le 
préviendrai que fur deux chofes. 

J'ai orné , ou du moins j'ai prétendu 
orner de Prologues une grande partie 
de mes Fables. J'ai cru qu'en -interrom- 
pant ainfi la continuité des narrations , 
je jetterois dans l'Ouvrage une variété 
plus amufante ; & qu'on pafferoit avec 
plaifir des (impies récits à des réflexions 
un peu étendues , & quelquefois un 

Ciij 
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peu profondes , félon ma portée. 

J'ai fongé pourtant dans ces Prolo- 
gues mêmes à égayer ce que je dis de 
plus férieux ;& fi je tâche à m'élever, 
ceft feulement par le fens , & fans pré- 
judice 3es tours familiers , que jy mé- 
nage toujours pour conferver à tout 
l'ouvrage , le même air & le même ton. 

Il y a plufieurs réflexions fur l'art 
même de la Fable , & j'y touche bien 
des chofes que je viens de traiter dans 
ce Difcours : mais ces mêmes chofes y 
font dites différemment , & en renfer- 
ment d'autres. D'ailleurs après avoir 
pris une idée de tout l'art dans ce Dif- 
cours, il fera peut-être utile d'en re- 
trouver des préceptes épars dans le Li- 
vre , à l'qccafion de quelques Fables , 
qui feront l'exemple du précepte ; fans 
compter que le nombre & la cadence 
des Vers invitent & aident à retenir ce 
que la Profe ne fait que montrer. 

Je parle quelquefois d'Homère avec 
un peu de liberté ; ce n'eft pas afluré- 
ment que je cherche à difputer encore, 
&à réveiikr des querelles éteintes. Ce 
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defleinme paroîtroit ridicule, puifquc 
la matière eft épuifée ; & odieux , puif- 
que mes Adverfaires me } fôrit aujour- 
d'hui l'honneur d'être de mes Amis : 
mais je crois auffi que fans troubler la 
paix, il faut toujours 'dire naïvement 
ce qu'on penfe , & dëgùifer d'autant 
"moins fon fentiment , qu'on eft plus 
éloigné de le donner pour règle. "Je ne 
doute pas que mes illuftres Critiques ne 
foient les premiers à me paffer mes 
gayetés fur Homère, Ils fçavent bien 
que la diverfité de fentiment eft l'ame 
de la vie , & TafTaifonnement même de 
l'amitié, comme je l'indique par une 
de mes Fables. En un mot , je ne fou- 
haite pas du Public une plus grande in- 
dulgence pour mes fautes,que celle que 
j'ofe efpérer d'eux. 

Je m'attends bien cependant à des 
Critiques de toute efpéce. Les tours 
familiers que j'employc fréquemment , 
ne fourniront que trop d'occafions à 
la Cenfure ; j'y foufcris de bon coeur 
pour les endroits où je me ferai mépris : 
mais dans ceux même où j'aurai été le 

C iv 
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plus heureux , je n'échapperai pas à fes 
injuftices. Comme les nuances^qui dans 
ce genre diftinguent le Familier du Bas, 
ne font pas affez déterminées , & qu'il 
n'y a qu'une vue délicate & exercée qui 
les puifle appercevoir , l'ignorance les 
confond aifément, la Prévention les 
voit comme elle les veut voin& la mau- 
yaife foi les qualifie comme il lui plaît. 





F A B L E S 

'" Î)E MONSIEUR 

DELA MOTTE, 

L.ÏJSRE premier. 
V AIGLE ET L'AIGLON, 

FABLE PREMIERE. 

l r JÊ Mcsssigneur zs Duc lîOriejins. 
Regem du Royaume 

RI N C E , tu crains 91*011 ne 

te loue ; 

Et moi j'aime à louer les Héros; 

je l'avoue* 

Comment nous accorder ? J'ai peine à m'en tenir, 

; .J'ai heau me dire : iLeft des plus modeftes 5 

Quel gré me fçaura-t-il d'aller l'entretenir 

y ; . ., P« As dits , de fes faits & geftes? 
tome IX. ' * Cy 
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. Je frnmiïrai La Rai&n à cela 
fcépbnd; il eft éncdt pju» toflaHe par là* , ; 

Je rappelle ton premier âge; . 

Quand nous faifîons l'apprenoiTage 

Moi d^kuteuf-, Â toi dj^HcrosP;! 
Fhœbus'tne iburfoif; & j'aYi*igeoiAiès.mots. X 
Mari au^gnnd an^de vaincre inûpnfbit ton cou- 
'" rage; 

Et leuifs élevés , nous faifionr, - • 
Moi , des discours , & toi des aâiorn. 
Sulli dans ce temps-là te donnoit une fête ; 

Caaipra t'y préparoit des airs' 
Dont je m'applaudiflois d*avoir fourjoi \çt \m. 

Quand tu vis ton nom à la tête * 
Une noble rougeur s'éleva fur ton r fnoA& • . \ 
La loiiange dès-lors te fembloit prefque affront* 
Je te repréfentai que tu devois fouferife . 

Au public applaudiflèment; 
Que «Juatfd ori^ak Btai faire , il faut le USfler 'dire ; 
Et qu'enfin «on n*eft {tes Héros impunément. 

L'axiome eft incontestable ; 

fune peux le déûvouer. 
Ox » quand mille vertus t'ont rendu pUxt louable > 

Et qu'au Ai je fçàis mieux louer ; 
Je prétends m'en fervîr 9 te chanter à mon aifè f 
Célébrer tour â tour, talens , fagefle, exploits...- 
Tai&z-vous , me dis-tu ; Prince , que je me taife ! 

Taifez-vous encore une fois* 
Et bien , Prince, traitons ; accommodons l'affaire? 
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Je me tairai ; maïs efl-il jufle aufli 
Que jufques-là je me force à te plaire 

Sans en avoir un Granmerci ?; 
£k bien !. que voulez- vous ? Concluons. Le voici. 

Apollon m'a di&é cent Fables > 

Que je confacre au jeune Roi ; 
Utiles ; on le dit. Pour les rendre agréables» 

Il faut cent Efhmpes , je çroi. 

C'eft pour Louis , il les faut belles. 

Finiflbns; que coûteront-elles ? 
Deux mille écus. Or, voilà bien de quoi : 
Pour ne te pas louer c'eft bien mince falaire ; 

Prince, j'y perds en bonne foi, 

Mais je vois bien qu'il faut tout faire 

Pour avoir la paix avec toi. 

De mss récits , de ma morale 

Veux-tu voîrtin échantillon £ 

Il était un jour un Aiglon , 

Orphelin de Racé royale > 
Ayant à foutenir la gloire d'un grand nom. 
On lui difbit : croiflez J.que les années 

Hâtent vos grandes deftinées. 

Vous êtes le Roi des Oi féaux. 
C'eft à vous de donner ou la paix ou la guerre ; 
Et Jupiter vous compte entre fes Commenfàux ; 
Vous devez porter fon tonnerre , (a) 

(« ) L'Aîgiç «oit TOifcau de Jupiter , & il portoit fcf 
foudres. 

C Y 
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Pour mériter un fort pareil , 
Qu'une aile généreufe au haut des Cieux tous 
guide ; 

Allez dans un eflbr rapide , 
D'une paupière ferme affronter le Soleil. 
Ce difcdurs Téchauffoit ; il effayoit fes ailes ; 
Ses yeux encor tremblans Ce tournoient vers Pho> 
bus. 

Lui demander mieux , c'efl abus. 

Attendez des forces nouvelles. 

Il voit bientôt après un Aigle au haut des airs» .. 

Prefque perdu dans le fein de la nue ; 

Et de qui l'intrépide vue 
De l'œil ardent du jour foutenoit les éclairs. 

A cet objet l'Aiglon s'anime, 
£t Ce faifant fur l'heure un effort magnanime , 
Rival hardi de l'Aigle il s'élève & l'atteint. 

Leçon commence , exemple achevé* 

Prince , tu vois quel eft cet Aiglon qui s'élève : 
Devine quel Aigle j'ai peint» 
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LE PELICAN ET L'ARAIGNÉE. 
FABLE IL 
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E s Animaux tiennent école $ 
' Doreurs regens , & Do&eurs agr 

Ornés de leur fourure & par ordre rangés, 
.Tour à tour pour inftruire y prennent la parole. 
Chacun a fon fyftéme à donner ïùr les mœurs. 

De quelque point chaque efpéce eft l'arbitre; 
Tout y régente ; & c'eft là qu'à bon titre 

Les Anes mêmes font Docteurs. 

Maint Philosophe en cette claflê 

Apprit autrefois Con métier. 
Socrate (a) en fut difciple ; il y tint bien fà place} 
I/Efclave (h) de Phrigie y fît un cours entier. 

La Fontaine , digne héritier 

Des cahiers de ce dernier fage 
Y fit maint commentaire & décora l'ouvrage 
D'un tour lin & naïf >fublime & familier; 

Solide & riant badinage ; 
Oiiî, c'eft être inventeur que fi bien copier, 
Jai Eût auffi mon cours , & j'ai pris mes licences 

Dans la même Ûnîverfîté. 
Nouveau Docteur , & moins accrédité ," 

(s) Socrate Philofophc Grec : on croît qu'il a fait des Fablesi 
(*) Efope qui paflk la plus grande partie de & yie dans l'E£ 
jpUvage. 
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Jen rapporte aux humains Je nouvelles fentencer. ' 
Oui,Meffieur$,c'eft pour vous -que le tour eft £â& 
Nous pouvons tous tant que nous fommes, . 
Trouver ici de quoi corriger nos défauts ; 
Et difciples des animaux 
En apprendre à devenir homhaetv 



Pélican le (bîîtaire , 
Au pied d'un arbre (èc avoit po(? (on nicf. 

Il avoit là maint petit , 
Dont il feifoit Ton foin & fa plus douce affaire. 
Un jour n'apportant point de pâture pour eux, 

Le pauvre nid cria famine. 
Que fait le Père oyfèau f de (on bec généreux , 

Lui-même il s'ouvre la poitrine ; 
Et repaît de fon fang le nid nécefliteux. 
Que fais-tu là , lui dit , (c) Arachné fa voifîne ? v 
Je (àuve mes Enfans aux dépens de mes jours. 
Ils (er oient morts (ans ce (ècours. 
Eh ! pauvre fou , répliqua l'Araignée , 
A ce prix-là pourquoi les fecourir ? 
Ne vaudroit-il pas mieux vivre encor (ans lignée > 

Que de laiflèr des enfans & mourir ? 
On ne me prendra pas à pareille folie* 

Tu me vois un peuple d'enfans ; . 

(c) Arachné exceiloit aux Ouvrages de Tapiflèrie , & croyolt 
remporter fur Minerve même qu'elle eut la témérité de défier. 
Minerve la vainquît , Arachné fe pendit de défefpoir , fc Mi- 
nerve la changea en Araignée. 
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J'en ai fait au moins quatre (<£) cens» 
Je les mangerai tous, fi Dieu me prête vie, 

Ma table fera bien fervie , 

Tant que la canaille vivra ; 
Et nous en croquerons autant qu'il en viendra» 
Le Pélican frémit du difcours effroyable ; 

Il croit prefque voir le Soleil 
Reculer , comme il fit , en un feftin (e) pareil» 
Tais-toi , dit-il , tais-toi marâtre déteftable. 

De tes monftrueux apetits 
Etonne la nature, en dévorant ta race; 
Je meurs plus fatisfait en fàuvant mes petits , 

Que je ne vivrois à ta place. 

Rois choififfez (nous femmes vos enfans ) 
D'être Aragnés (/) ou Pélicans. 
Codrus (g ) fauva fon Peuple aux dépens de fa vie 
Et Néron ( h ) fit brûler Rome pour fonplaifir. 
Lequel de l'imiter vous fait naître l'envie ï 
Héiîter , ce feroit choifir. 

(d) L'Araignée mange Ces petits, elle en feit jufques à nuit 
cens d'une feule portée félon J'obfervation de M. Reaumur de 
l'Académie des Sciences. 

( e) Les Poètes ont dit que le Soleil recula au feftin qu'Atrée 
donna à Thiefte , à qui pour s'en venger, il fit fervir fon propre 
fils , pour un des mets du feftin. 

(/) Aragné vieux mot dont la Fontain s'eft f rvï, au lie» 
d'Araignée. 

(g) Codrus Roi d'Athènes fe fit tuer dans une Bataille , paicc 
qu'il avoit appris de l'Oracle que fon armée ne vaincrait qu'a- 
près fa mort. 

(/;) Néron fit brûler Rome par pure curiofité , & pour voir au 
naturel l'effet de lEmbrafemenr de Troyc. 
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LE PERROQUET. 

FABLE. III. 
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' N Homme avoit perdu & Femme ; 
Il veut avoir un Perroquet. 
Se confole qui peut. Plein de la bonne Dame» 
Il veut du moins chez lui remplacer (on caquet. 
11 court chez rOyfelier. Le Marchand de ramages» 

Bien afïbrti de chants & de plumages» 
Lui Bût voir Roflîgnols » Sereins , & Sanfonnets. 
Surtout nombre de Perroquets. 
Le moindre d entre eux eft habile , 
Crie » a la cave , & dit Ton mot ; 
L'un fait tous les cris de la Ville ; 
L'autre veut déjeuner , qu'on fouette Margot. 

Tandis que notre homme marchande » 
Héfae fur le choix & tout bas Ce demande, 
Lequel vaudra le mieux ! il en apperçoit on 
Qui revoit feul , tapi fous une table : 
Et toi % dit-il ^ Monfieur l'infociable, 
Tu ne dis mot ; crains-tu d'être importun ? 
Je «Vn penfe pa? moins , repond en fage bete 
1 ,o Perroquet. Pcfte , la bonne tete ! 
Dît l'acheteur. Ça; qu'en voulez vous ? 
Tant. 
Le voili. Je fuis trop contenu 
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II croit que fon Oyfeau ya lui dire merveille ; 
Mais tout un mois , malgré fes leçons & fes foins, 

L'Oyfeau ne lui frappe l'oreille 
Que du fon ennuyeux , je n'en penfe pas moins. 

Que maudite (bit la pécore , 

Dit le maître » tu n'es qu'un fot ; 

Et moi cent fois plus fot encore , 

De t'avoir jugé fur un mot. 



LE RENARD ET LE CHAT. 

FABLE IF. 

J^ A i r e parler les Animaux , 
Ce ne fut pas tout l'art des menfonges d'EIbpe : 

Dans Ces contes il dévelopè 
Leurs apetits divers , leurs inftinéb inégaux. 
Il faut à la Nature être toujovnrs fidèle ; 
Ne point faire du Loup l'allié des Brebis ; 

Ne point vanter les chants de Philomele, (a) 

Après qu'elle a fait fes petits. 
Comme d'un homme peint quand le portrait re£- 

femble , 
On dit que c'eft lui-même à la parole près ; 
Prenant de l'animal les véritables traits , 
Faites dire au Lefteur : c'eft bien lui, ce me femble; 

(a) C'eft le nom d'une Princeflê qui après de grands mal- 
kurs fut changée en Rofliguol > & les lattes onteonfervé ce 
nom à l' Oyfeau mime. 
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Voilà mon drôle, te voilà ; " * L 

SU ne parloit , je croirois le voir là. 
La Fable ne vent rien de forcé , de bizarre* 

Par exemple , je me déclare ' 

Pour le Renard gafcon qui renvoyé aux Goujats. 

Des raifins murs qu'il n'atteint pas : 
Mais il n'a plus fe grâce naturelle 

Avec la tête fans (b) cervelle. 

Son mot eft excellent. D'accord : 

Mais un autre devoit le dire. 
*tà-deflùs , dira-t-on , n'aurez vous jamais tort f 
Sans doute , je l'aurai ; mais alors ma fatyre 

Tombera (ùr moi ; j'y foufcris. 

Qu'on me l'applique uns fcrupule* 
Veux- je de toute faute exempter mes écrits t 

Je ne fuis pas fi ridicule. 

Qui voudroit écrire à ce prix ? 



Le Renard & le Chat faifànt voyage en fc mble , 

Par maints difcours moreaux abrégeoient le che- 
min. 

Qu'il eft beau d'être jufte ! ami , que vous en fem- 
ble ï 

Bien pen(e*,mon compère : & puis difcours (ans fin. 

Sur leur morale (aine éloge réciproque } 

(h) La Fable du Renard qu* entre dans la boutique d*uâ» 
Sculpteur. 
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Quand à leurs yeux, maître Loup fort d'un 
bois. 
U fond fur un troupeau , prend un Mouton , le 
croque 

Malgré les cris & les abois. 
O , s'écria le Chat , 6 l'action injufte ! 
Pourquoi devore-t-il ce paifîble Mouton ? 

Que ne broutoit-il quelque arbufte ? 
Que ne vit-il de gland , le perfide glouton ? 
Le Renard renchérit contre la barbarie ; 
Qu'avoit fait le Mouton pour perdre ainfi la vie ? 
Et pourquoi le Loup raviflant 
Ne vi voit -il pas d'indu ftrie, 
Sans verfer le fang innocent ? 
fceur zèle s'échauffoit » quand près d'une chaumine 
Arrivent nos fcandalizés. 
Une Poule de bonne mine 
Du vieux doéteur Renard frappe les yeux ruflfs. 
Plus de morale; il court,vous l'attrape & la mange: 
Tandis qu'un Rat qui fortoit d'une grange , 
Affouvit auffi-tAt la faim 
Du Chat , qui jufques-là s* et oit crû plus humain. 
Non loin de là , demoifelle Araignée , 

Qui de fa toile vit le coup , 
Raifonnoit d'eux,comme ils faifoient du Loup: 
Une Mouche à fon tour n'en fut pas épargnée. 

Nous voilà bien. Souvent nous condamnons autrui. 
Que l'occafion s'offre j en fait-on moins que lui ? 
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LE MEDECIN ASTROLOGUE. 

FABLE F. ."? 

EN f k *.$ de Galien , (4) pardonnez FApb-. 
togue. 
Un Médecin , qui pis eft , Aôrologue ,. 
De (on valet Colin , jeune 9 frais , vigoureux , 
Fit Fhorofcope ; & vît 1 félon fon thème» 
Qu'en même jour le Valet & lui-même » 
Seroient de maladie emportés tous les deux. 
Il calcule vingt fois , rouvre maint & maint livre $ 
Voit par tout fon Arrêt* A peine il doit furvivre . 

Colin d'une heure. Or jugez fi Colin , 
Du moins fi fi fanté fut chère au Médecin* 
Il s'attache à fes pas , ne le oerd plus de vue. 
Que fens-tu mon Enfant .'Comment va la vigueur? 
Et , Dieu t'affifte de grand coeur , 
A chaque fois qu'il éternue , 
Il veut le voir manger ; lui mefure fon vin ; 
Le foir lui fait faire un Potage ; 
Dort-il mal ? Dès le grand matin 
Le petit cliftere anodin. 
Par fon régime exaft , le doâe perfonnage 
Fait tant & tant que de Colin , 
Moitié diète , moitié chagrin , 

(à) Fameux Médecin do deuxième Siècle qui a enfeigoe la 
Méthod; que fuiveut la plupart des Méd cins. 
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Fleur de jeunefîe , embonpoint déménage. 
Surcroît d'allarme , au maigre Jouvenceau 
Prend une légère colique. 
On fâigne ; vient la fièvre ; auflï-tôt l'cmétique ; 
Soudain redoublement ; bon transport au cerveau* 
Bien-tôt de foins en foins Colin eft au tombeau* 
Le fàng de TAftrologue en fes veines fe glace ; 

Il n'a qu'une heure à refpirer. 
Il fait (on Teftament ; enfin l'heure fe pa£e ; 
Puis le jour , puis la nuit ; puis à fe raflurer 

Il coule la femaine entière. 
L'expérience enfin amena la lumière. 
De Cardan, (h) d'Hipocrate, (c ) il abjure les 

loix. 
Voit que Pun & l'autre art n'eft qu'erreur & folie. 

Heureux de guérir à la fois 
Et de la Médecine & de l'Aftrologie ! 

(*) Médecin fort entêté de 1* Aftroloje quoique fes prédic- 
t «ions Teuflènt fouvent trompé. 

(O Appeilé communément le Prince des Medechw. 
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LE MOCQUEUR. 

FABLE VI. 

*** • ./^Lte-là y Leâeur , & qui vive ? 
Es-tu le parti fan ou l'envieux du beau ? 

Et fi par hazard il m'arrive 
De t'offrit quelque trait fenfé , vif & nouveau , 

N'es-tu point réfolu d'avance 
A le trouver mauvais, & fans autre pourquoi ? 

S'il eft ainfî , je te difpenfe 
D'aller plus loin : Je n'écris pas pour toi. 

Va-t'en porter ta cenfùre hautaine 
Sur Corneille , Boileau , Racine ou La Fontaine : 
Voilà des Ecrivains dignes de t'exercer. 

Pour moi , je n'en vaux pas la peine. 
Ce fèroit pauvre gain que de me rabaifTer. 

Je veux un Ledeur .équitable , 
Qui pour tout méprifer , n'aille pas fe fàifîr 
De quelque endroit en effet méprifable ; 
Qui me blâme à regret , lorfque je fuis blâmable ; 
Et lorfque je fuis bon , le fente avec plaifîr. 

Vive ce Lecleur fociable : 

Mais quant à ces Ledeurs malins , 
Qui des talens d'autrui font leur propre fùpplîce > 
Puiffent naître pour eux des ouvrages divins , 

Dont le mérite les punifîê , 
Ilsn'auroient avec moi que de petits chagrins. 
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La a Nature eft par tout variée & féconde. 

Dans un pays du nouveau Monde (a) 
Qu'habitent mille oifêaux inconnus à nos bois , 

Il en eft un de beau plumage ; 

Mais qui pour chant n'eut en partage 
Que le talent railleur d'imiter d'autres voix. 

Sire Mocqueur ( c'eft ainfî qu'on l'appelle ) » 
Entendit au lever d'une aurore nouvelle , 

Ses Rivaux faluer le jour. 
De brocards fredonnez le railleur les harcelle ; 

Rien n'échappe ; tout a fon tour. 

De l'un il traîne la cadence ; 

De l'autre il outre le fauflèt ; 
Change un amour plaintif en fade doleance , 
Un ramage joyeux en importun fifflet ; 

Donne à tout ce qu'il contrefait 

L'air de défaut & d'ignorance. 
Tandis que mon Mocqueur par fon critique écho 

Traitoit ainfi nos Chantres da-poco ; (b) 
Fort bien , dit un d'entre eux , parlant pour tous 

les autres : 
Nos chants font imparfaits ; mais montrez-nous 
des vôtres. 

(4) La Virginie dans l'Amérique. 

(*) Terme de mépris emprunté de l'Italien. 
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V A S N E. 
FABLE VIL 

^j O u s quelle étoile fùis-je né ! 
Difoit certain Baudet couché dans une étable ; 
Que de bon cœur je donne au diable 
Le Maître ingrat que le Ciel m'a donné! 

Combien lui rends-je de fervices ?J 
Et combien m'en faut- il efïuyer d'injuftices ? 

Debout longtems avant le jour , 
Il faut marcher , porter les herbes à la ville , 
Courir de porte en porte, & puisa mon retour 
Rapporter le fumier qui rend Ton champ fertile; 
Aller chercher au bois ma charge de fagot ; 

Toujours fur pied , toujours le trot. 

Vient-il un. Dimanche , une Fête ? 
Je le porte à la foire , en croupe fâ Margot , 
Et puis en deux paniers Jacqueline & Pierrot. 
Son maudit Singe encor fe campe fur ma tête* 
Si je rnécart$ un peu pour un brin de chardon , 

Soudain marche martin bâton. 
Tandis que fan Rertrand , fon baladin de Singe 

Franc fainéant , maître étourdi , 
Sautant , montrant le cul., gâcant habits & linge 
Vit fans foins,mange à table, eft fur tout applauc 

Pef 
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Telle du mauvais Maître,& que Dieu le confonde ! 
Ami lui dit un Bœuf de cervelle profonde , 
le Maître à qui le fort a voulu t'aflèrvir , 
ITeû pas pire qu'un autre. Apprends qu'en ce bas; 
monde 
Il vaut mieux plaire que fèrvir. 



LE CHAT et la CHAUVE-SOURIS. 

FABLE V I I I. 

i Ardoms-hous de rien feindre en 
vain. 

Ta Vérité doit naître de la Fable, 
Qu'eft-ce qu'un conte fans defTein ? 
Parole oifeufe êc punifîâble. 
lofais tout vrai ne plaît pas. Un vrai fade & corn-* 
mua 
Eft chofè inutile à rebattre. 
Que fcrt par un conte importun 
l>e me prouver que deux Se deux font quatre ? 
Nous devons tous mourir. Je le fçavois fans vous ; 

Vous n'apprenei rien à perfbnne. 
Je veux un vrai plus fin , reconnoifTable à tous > 
Et qui cependant nous étonne : 
De ce vrai , dont tous les efprits- 
Ont en eux-mêmes la fêmence r 
Qu'on ne cultive point > & que l'on eft fùrpri* 
Tome IX. D 
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De trouver vrai quand on y penfe. 
Laîflez donc là vos fictions, 
Me va répondre un Cenfeur difficile. 
Penfez-vous nous donner quelques inflrudions ? 

Non pas à vous ; vous êtes trop habile : 
Mais il eft des Lefteurs d'un étage plus bas; 
Et telle fiftion qui ne vous inftruit pas , 

A leur égard pourroit être inflruâive; 
Il faut que tout le monde vive» 

U N Chat le plus gourmand qui fut, 

Nayant d*autre ami que Ton ventre , 
Fondit fur un Serein , & fans refpeét du Chantre i 

L'étrangla net & s*en reput. 
Le Serein & le Chat vivoient fous même Maître* - 
A peine apperçoit-on le meurtre de l'oifeau , 

Que Ton jure la mort du traître. 

Chacun veut être Ton bourreau. 
L'aflaflin l'entendit & trembla pour fa peau. 

Les vœux font enfans de la crainte ; 
Il en fit un, S'il fort de ce danger , • 
De la faim la plus rude éprouvat-il l'atteinte , 
Il renonce aux oifeaux> n'en veut jamais manger: 
En ïittefte les Dieux en leur demandant grâce; 
Et comme fi c'étoit l'effet de fon ferment , 

Le Maître oublia fa menace, 

Et fe calma dans le moment. 
Le Rominagrobis échappé de l'orage , 
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Trouya deux jours après une Chauve-fouris. 

Qu'en fera-t-ii ? Ton vœu l'avertit d'être (âge ; 

Son appétit glouton n'eft pas du même avis# 
Grand combat ! embarras étrange ! 

Le Chat décide enfin. Tu pafleras , ma foi , 

Dit-il ; en tant qu'oifeau , je ne veux rien de toi g 
Mais comme Souris, je te mange. 
Le Ciel peut-il s'en fâcher ? non , 
Se répondoit le bon apôtte. 
Son Cafùifte , c'eft le notre ; 

lîlûiérêt , qui d'un mot Ce fait une raifbn. 
Ce qu'on fe défend fous un nom , 
•On Ce le permet fous un autre. 



LA RONCE ET LE JARDINIER, 
F A B L E I X. 

I A Ronce un Jour accroche un Jardinier* 
Un mot , lui dit-elle , de grâce ; 
Parlons de bonne foi , gros Jean , fuis-je à ma 

place ? 
Que ne me traites-tu comme un arbre fruitier £ 
Que fai$-je ici planté en haye , 
Que fervir de Suifle à ton clos ? 
Mets-moi dans ton jardin , & par plaifîr eflàye 
Quel gain t'en reviendra ; je te le promets gros* 
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5u n'as qu'à m'arrofer , me couvrir de la Bife : 

Je m'engage à rendre à tes foins 

Des fruits d'une faveur exquife , 
Et des fleurs qui vaudront rofes & lys au moins» 

J'en pourrois dire davantage ; 

Mais j'ai honte de me loue*. 

Mets-moi feulement en mage, 
Et je veux que dans peu tu viennes m'a vouer 
Que je vaux moins encor au parler qu'à l'ouvrage. 

C'eft en ces mots que s'exhaloient 
L'amour propre & l'orgueil de la plante inutile^ 

Gros. Jean la crut en imbécile. 

Du temps que les Plantes pàiloient 

On n'étoit pas encore habile. 
Çn transplante la Ronce ; on la fait efpalier. 

Loin qu'on s'en fie à la rofée , 
Quatre fois plutôt qu'une elle étojt arroge y 
Pour elle ce n'eft trop de Gros Jean tout entier. 
Comme elle l'a promis, elle fe multiplie ; 
Bile étend fà racine & Tes branches au loin. 
Sous Ces filets armés tout fe cafîè , tout plie ; 
Fruits, potager , tout meurt ; les fleurs deviennent 
foin. '- 

Gros Jean reconnut fa folie , 
Et n'en crut plus les plantes fans témoin* 

Pour qui fe vante point d'oreilles. 

Telles gens font bien-tôt à bout. 

A les entendre , ils font merveilles ; 

LaifTez-les faire , ils gâtent tout. 
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LE S S INÇ/E S. 

FABLE: jr. J 

i E Peuple Singe un jour vouloit élire unRoij 
Ils prétendoient donner la couronne au mérite ; 

C'étoit bien fait. La dépendance irrite , 
Quand on n'eitime pas ceux qui donnent la loi. 
La Diète efl dans la plaine ; on caracolIe,on faute ï 
Chacun fur la puiflance eflàye ainiî (on droit ; 
Car le Sceptre devoit tomber au plus adroit. 
Un fruit pendoit au bout d'une branche ailèz, haute; 
Et l'agile (auteur qui fçauroic l'enlever , 
Etoit celui qu'eu Trône on voujoit élever. 
Signal donné , ie plus. hardi s'élance ; 
Il ébranle le fruit ; un autre, en fait autant ; 
L'autre faute a c£té,prend l'air pour toute chance, 
Et retombe fort mécontent. 
Après mainte & mainte fecouiïè , 
Prêt à choir où le vent le pouflè 
Le fruit menaçoit de quitter. 
Deux prétendans QQt encore à fauter. 
Ht s'élancent tous deux ; l'un pefànt , l'autre agile; 
Le fruit tombe & vient Ce planter 
Dans la bouche du mal- habile ; 
L'adroit n'eut que laqueue,ileutbeau s'en vanter*' 
Allons , cria le Sénat imbécile ; 
Dii) 
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Celui qui tient le fruit doit feul nous régenter* 

Un long vive le Roi fend foudain les nuées ;. 

L'adreflê malheureufe attira les huées» 

Oh , oh ! le plaifânt Jugement ! 

Dit un vieux Singe ; imprudens que nous fournies» 
Ceft par trop imiter lès hommes : 
Nous jugeons par l'événement. 

JL'Hifloire des Singes varie ; 
Sur cet événement il eft double leçon» 
Pour l'un & l'autre cas la nation parie ; 
Je doute aufli du vrai ; mais l'un & l'autre eft bon» 
On dit que le vieux Singe affaibli par fon âge 

Au pied de l'arbre Ce campa» 

Il prévit en animal (âge , 
Que le fruit ébranlé tomberont du branchage» 

Et dans (à chute il l'attrapa. 
Le Peuple à fon bon fens décerna la puifTance ; 

On n'eft Roi que par la prudence» 



© 
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LES SACS DES DESTINÉES; 

FABLE XL 

LA Fable , à mon avis , eft un morceau d'en 
lue, 
Quand , outre la Moralité 
Que d'obligation elle mené à (à fuite , 
Elle renferme encor mainte autre vérité ; 
Le tout 9 bien entendu , (ans blefler l'unité. 
Aller au but par un fentier fertile, 
Cueillir, chemin faifant , les fruits avec les fleurs } 
Ceft le fait d'une Mu(è habile , 
Et le chœf-dœuvre des Conteurs, 
Donnez en promettant : D une plume élégante , 
Moralife7. jufqu'au réciu 
Heureufe la Fable abondante 
Qui me dit quelque chofe , avant qu'elle ait toul 

dit! 
Loin ces contes glacés , où le Rimeur n'étale 
Qu'une aride fécondité ; 
L'ennui vient avant la Morale : 
Le Leéleur ne veut plus d'un fruit trop acheté* 
Ce précepte eft fort bon ; (bit dit fans vanité. 
L'ai-je toujours fuivi ? Je ne m'en flate guère ; 
On dit mieux que Ton ne fçait faire» 

DÎT 
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Un n'cft pas bien , dès qu'on reut étr» 
mieux» 
MtVoncent Je Ton fort, fur les autres fortunes 
Un homme promenait (es defirs & Ces yeux ; 
Ht de cent plaintes importunes 
Tous les jours fatiguoit les Dieux, 
Pur un beau jour Jupiter le tranfporte 
Dans Ici céleftes magasins, 
Où dans autant de fàcs fcHlrt par Ips Deftins £ 
Nom par ordre ranges, tous les états que porto 

La condition des humains* 
Tien , lui dit Jupiter , ton fort eft dans tes mains; 
Contentons un Mortel une fois en la vie; 
Tu n'en es pas trop digne , 8c ton murmure impio 
nli'ritoit mon courroux plutôt que mes -bienfaits | 
Je n'y veux pas ici regarder de fi près. 
VoiU toutes les Peftinées ; 
Pefc Se choifî ; mais pour régler ton choix i 

Sache que les plus fortunées 
Pèlent le moins: les maux feuls font le 
poids* 
Grnce au Seigneur Jupin ; puifque je fuis à mêm* 

Dit notre homme, (oyons heureux. 
11 prend le premier ùc> le foc du rang fupréme ,' 
Cachant les foins cruels (bus un éclat pompeux. 
Oh , oh ! dit-il , bien vigoureux 
Qui peut porter fi lourde malle ! 
Ce n'eft mon fait. Il en pe'e un fécond j 
ht lac des Grands j des Gens en place ; 
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ta gîfênt le travail & le penfer profond , 
L'ardeur de s'élever , la peur de la disgrâce , . 
Même lis bons confeîls que le hazard confond. 
Malheur à ceux que ce poids* ci regarde , 
Cria nôtre homme ! Et que le Ciel m'en 
garde; 
A d'autres. Il pourfuit ; prend & pefe toujours, 
Et mille & mille facs trouvés toujours trop lourds : 
Ceux-ci par les égards & la ttifle contrainte ; 
Ceux-là parles Vaftes- defîrs ; 
D'ajjtxes , par Vernie ou la crainte ; 
Quelques-uns feulement par l'ennui des plaifîrs. 
O Ciel ! n'eft-il donc point de fortune légère ? 

Difoit déjà le chercheur mécontent : 
Mais quoi ! me plains-je à tort ? \ j'ai , je crois,mon 
affairé; 
Celle-ci ne pefe pas tant. 
Elle pefèroit moins encore , 
Lui dit alors le Dieu qui lui donnoit le choix : 
Mais tel en jouit qui l'ignore > 
Cette ignorance en fait le poids* . 
Je ne fuis pas fi fot ; fouffirez que je m'y tienne i 
Dit l'homme : foit*; auffi biertc'eft la' tienne» 
Dit Jupiter. Adieu ; mais là-defTus 
Apprends à ne te plaindre plus. 
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LES DEUX LEZARDS,. 
F A B L EXIL 

U coin d'un bois, le long d'une mu- 
raille « 

Deux Lezaids, bon* amis, converfoientau Soleil». 
Que notre état eft mince ! En eft-il un pareil / 
Dit l'un» Nous refpironsici vaille que vaille; 
Et puis c'eft tout > à peine le fçait-on. 
Nul rang, nulle diftindion. 
Que maudit foit le Sort de m' avoir fait reptile* 
Encor,fi comme on dit que l'on en trouve ailleurs^ 
Il m'eût (ait gros Lézard,* nommé Crocodile,(a)« 
J'aurois ma bonne part d'honneurs : 
Je ferois revenir la mode 
Du tems où fur le Nil l'homme prenoit (à loi ; 
Encenfé comme une (y) Pagode 
Je tiendrois bien mon quant à moi. 
Bon , dit Tarai fenfé ; quel regret eft le v6tre ? 
Comptez- vous donc pour rien de vivre (ans Coud %' 
L'air > la campagne , l'eau , le foleil , tout eft no- 
tre :. 
Jbuiflbns-en , rien ne nous trouble ici. 
Mais l'homme nous méprife : en voilà bien d'un* 
autre. 

(*) Le r rocodile îfl de la forme du Lézard j il étoit a<hr4 
autrefois par 1rs F gyptiens. 
(Jb) Idole adoré dans les Indes* 



\ 
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Ne /cautions nous le méprifer aufll t 
Que vous ayez l'ame petite , 
Dit le reptile ambitieux ! 
Non , mon ob'curité m'irrite. 
Et je voudrois attirer tous les yeux. 
'Ah ï Que j'envie au Cerf cette taille hautaine* 
£t ce bois menaçant qui doit tout effrayer ! 
Je l'ai vu Ce mirer tantôt dans la fontaine > 
Et cent fois de dépit j'ai penfé m'y noyen 
Il eft interrompu par un grand bruit de chafïè ; 
Et bien-tôt le Cerf relancé 
Tombe près d'eux , & pleurant (à difgrace > 
Cède aux Chiens dont il eft prefTé. 
Au bruit d'un cor perçant , tout court à la curée ; 
Ni Meute, ni Chaflêur ne fongent au Lézard; 
Mais la Bète fuperbe à la Meute eft livrée ; 
Brifaut, Gerfaut, Mi raut, chacun en prend (aparté 

Après fa fanglante avanture , 
Fait-il bon être Cerf, dit Parai fage ? Hélas ! 
Dit le fou détrompé ; vive la vie obfcure. 
Petits , les grands périls ne nous regardent pas*- 
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LE BŒUF ET LE CIRON. 

FABLE XIII. . 
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^U'EST-ce que l'Homme ? (a) Arift<H 
te répond : 
C'eft un Animal raisonnable. 
Je n'en croîs rien ; s'il faut le définir à fond ,. 
Oefl un Animal fot , fuperbe & miférable. *' 

Chacun de nous fourit à Ton néant , 
S'exagère fa propre idée : 
Tel s'imagine être un Géant 
Qui n'a pas plus d'une coudée» 
ÎAriftote n'a pas trouvé notre vrai nom. 
Orgueil & petitefTe, en femble , 
Voilà tout l'homme ce me femble; 
Efl-ce donc là ce qu'on nomme raifon? 
Quoiqu'il en foit , voici quelqu'un qui nous ref- 
femble ; 
Au bon cœur près , tout homme eft mon Ci* 
ion. 

® 

JVlEfïîre Bœuf, las de vivre en Province } 
Partoit d'Auvergne pour Paris. 
Sur ranimai épais , l'animal le plus mince 
Cadet Ciron voulut voir le pays. 

ifl) Grand Phibfophe Grec qui fut rrécepteur d Alcxaûdfii 
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II prend place fur une corne ; 
Mais à peine s'efi-il logé , 
jQu'flplaint le pauvre Bœuf,& juge à Ton air montai 
Qu'il fe fènt déjà furchargé. 
N'importe ; il faut fuivre fâ courfè £ 
Eh ! comment fans cette reffource , 
Pouvoit-ii voyager , & contenter fon goût i- 
Le Bœuflui tiendroit lieu de tout ; 
D'hôtellerie ainfî que de voiture » 
De lit , ainfî que de pâture r 
A fatiguer le Bœuf, le Bel oin le réfout. 

Ils partent donc. Déjà de plaine en plaine 

Ils ont franchi bien du chemin. 
Lorfque le Bœuf s'arrête & prend haleine , 
Il eft grevé ; mon Dieu ! Que je lui fais de peine* 
Dit le voyageur clandefHn. 
Si tourmenté de la fàifon brûlante > 
De fèsmugiffemens l'Animal frappe l'air » 

Par vanité compatifïante 
¥ Notre Atome Ce fait legerw 

Même , de peur d'amaigrir fa monture * 
Vous l'euffiez vu fôbre dans fès repas. 
Faifbns , fe difoit-il , faifbns chère qui dure \ 
Je l'arïbiblirois trop ; il n'arriveroit pas. 
On arrive pourtant jufqu'à la Capitale* 
Cadet Ciron fain & fauf arrivé y 
Demande excufè au Bœuf qu'il croit avoir crevéj 
Qui me. parle là- haut , dit d'une voix brutale 
Meffire Bœuf? C'eft moi. Qui .? Me voilà. 
JEh ! l'ami jui te fçaYoijt-Jàé 
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Je laifferoi» la Fable toute nue 
Qu'ici plus d'un Ciron fe reconnoîtroirbienf 
Tel qui fe groffit à fa vue, 
Se croit quelque chofe , & n'eft rien^ 



EA LOTTERIE DE JUPITER 

FABLE X IF. 

\- j E bon Jupin voulant gratifier 
La Race humaine fa fèrvante , 
Par Mercure fit publier 
Une ample Lotteriey en tous biens abondante* 
Tout billet étoit noir ; chacun de voit gagner, 

Point de fïxiéme à prendre fiir Fefpéce 
les premiers lots étoient les plaifîrs , la richeflè y 
Les honneurs , le droit de régner. 
Le gros Lot étoit la SagefTe. 
Le plus grand nombre. & les moins bien traités^ 
De l'Efpérance au moins dévoient être dotés. 
Quant au prix des bil'ets, c'etoit des facrifices ; 

Les Autels étoient les bureaux. 
Jupiter reçut tout , chèvres , moutons , genifïêsjj 
Pigeons, jufquesà des gâteaux, 
Et moins encor , car le Dieu favorable, 
Aimant les hommes comme Gens* 
Ne voulut pas que le plus mi'f'rab'e: 
Demeurât exclus de fes biens,. 
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Tbubliois qu'il Voulut permettre 
A quelques-uns des Dieux d'y mettre» 
Ken-rôt la Lotrerie eft pleine ; il Faut tirer. 

Tous les billets font jettes. dans une urne ; 
Brouillés & rebrouillés. Puis, le fils de Saturne », 
Ceft donc au Sort à fe montrer , 
Dit-il ,* je veux que ce fuit lui qui tire *\ 
Aveugle il eft hors de (bupçon. 
le Sort tire en effet. Mercure a foin d'écrire- 
A chaque fois & le Lot & le nom. 
; De l'urne à mi lions fortent les efpérances ; 
C'étoit toujours cela. Puis de meilleures chances < 

Faifoient paroître quelquefois 
Des Amans fortunés , des Riches , & des Rois. 
le gros Lot vient enfin :on nomme la Sageiïe.- 
Pour qui ï Numéro tant , & Minerve pour nom*. 
Soudain entre les Dieux fanfares , allégrefle ; 

Chez l'Homme au contraire triftefle^, 
Murmure , injurieux foupçon. 
Que voilà bien un trait de père dé famille ! 
Dit toutle genre humain fâché. 
Jupiter fait tomber le gros Lot à a) fa fille ! 
Bon , cela faute aux yeux , Jupiter a triché. 
Pour punir & calmer cette infolence impie , 
Quel moyen croyez- vous que Jupin inventa ?. 
Au lieu de la Sageflë , il donna la Folie 

A l'Homme qui s'en contenta. 
On ne Ce plaignit plus , & depuis ce partage 
Le plus fou fe crut le plus fage. 
(a) Minerve étoîc née du Cerveau de Jupiter,ou l'a jiammfo 
fePee&deUSagefo. 
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LA MAGICIENNE. 
FABLE XVI. 
A M- COYPEL LE FILS. 

COyp el, digne héritier d'un (a) Appelle 
nouveau V 
Qui, recueillant Gl fublime induftrie, 
T'es fait donner ta part de Ton pinceau 
En pur avancement d'hoirie ; 
Si loin que fon Art foit allé , 
tl doit craindre qu'un jour ton fçavoir ne l'égale* 
Je l'en crois > entre nous , déjà tout confoié y 
Et Nature en ravit l'honneur à la Morale. 
A mes travaux ajoute ici les tiens ; 
Rends préfent ce que je raconte. 
Mes vers me femblent bons ( chacun le croît dflfr 
/îens) 
Mais du tableau l'impreffion plus prompte 
Réunit en un feul moment 
Ce que le vers ne dit que (ùcceflivement. 
RafTemble dans tes traits tout l'efprit de l'ouvrage i 
Peins même les difcours dans l'air du per'bnnage J 

Que ton pinceau moralife avant moi. 
Tant mieux, fi je ftisprefque inutile après toi. 

(4) Teiiitre Grec, à qui feul Alexandre avoit permis de M 
feindre 
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Tu Tas fait. Ce tableau plaifamment formidable > 
En aâton réelle érige mon récit» 
| Dans ce que tu peins tout eft dît ; 

Et qui le voit , a lu ma Fable. 

® 

JLA Nuit avoit au monde amené le repos» 

Silence regnoit fur toute la Nature ; 
Et l'obligeant Morphéè (b) à chaque créature 

Faifoit litière de pavots» 
I Une Sorcière de Carie , 

JtJne vieille Medée , (c) une autre Canidie , ( J J 
iî Sçavante en l'art d'interroger le Sort » 

UPour exercer fa (ciencè hardie » 
dans un bois qui tremble à Ton abord» 
(Dans le centre d'un cercle elle établit lafcénç 
■■ . De fes enchantemens divers ; 

JEàr l'autel en. triangle allume la verveine , 
En prononçant les mots Souverains des Enfers; 

Pour facrifice au Dieu du noir rivage» 
Elle (buffle la pelle au plus prochain bercail ; 
Et Eût fur l'heure à l'innocent bétail 
Perdre le goût du pâturage. 
Hilton , de ce grand art le raffal immortel > 
Députe à la Sorcière une légion d'Ombres > 

(fr) Dieu du Sommeil Scies Songes. 

(r) Qrande Magicienne fameufe dans U Fable par &s Cj$ 
es. 

(d) Autre Magicienne dont parle Horace* 
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LA MAGICIENNE. 
F A S L z x r /. 

AiLCOTPEL LE FILS. 

» Ot y Et. » âjnc kâBer £œi (* : AppeS* i 
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Qui, ircuollam fa fiaLjmt iafe-frrie, 
Tes lais donner ta pan de fea 
En p*r aTzacemecx «fbctiîe; 
Si loin que ùm An fair aLc » 
U doit craindre qu'un jour ton fçiroir n- fcgaldt 
Je l'en croîs , entre nous « déjà tocr conlblé $ 
Et Nature en ravit l'honneur a la Morale. 
A mes travaux ajoute ici les riens ; 
Remis prêtent ce que je raconte. 
K et rers me ferablent bons ( chacun le croit dut 
tiens) 
Mais du tableau l'impreffion plus prompet 
Réunit en un feul moment 
Ce que le vers ne dit que fùcceffivement. 
Raflcmble dans tes traits tout l'efprit Je l'ouvrage il 
Peins même les difcours dans l'aîrdu per'bnnagefl 

Que ton pinceau moralifê avant moi. 
Tant mieux, fi je fiiisprefque inutile après toi, 

(4) ! cintre Grec, a qui fetd Alexandre a voit penny de ty 
ycfodtc» 
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LES OISEAUX. 

FABLE XVII. 

S Un un haut chêne au pied d'une monta* 
tagne , 
soient dès le matin , affèmblés mille oifeaux ; ; 

Qui voltigeant de rameaux en rameaux 
leurs brillans concerts égayoient la campagne 
Ainfî , (ans foins » (ans embarras , 
Chantant leur joye ou leur tendre martyre » 
Us attendoient l'heure de leur repas , 
Ou leur apetit , pour mieux dire. 
le (êntoient venir , lorfque tout à pr©pos 
Un Sànfonnet vint leur apprendre 
f à mille pas de l'arbre ils n'avoiént qu'à fe ren>- 
• ■ ,É - dre." 
grain , leur difoit-il , s'y verfoit à grands flots* 

Venez. • • Ne (oyez pas G. fots , 
»r dit une Alouette ; on (bnge à vous furpren- 

dre. 
tain , vous dit- on , d'accord ; mais aufTi vrais pa- 
neaux , » 
Que rOifelëur vient de voustendre: 
Et que je fois le dernier des oifeaux 
...La pauvre Alouette eflune autre Caiïandre,(*) 

(a.) Fille de Priam qui ayant reçu d'Apollon le don de Pro- 
étie prédifoit fouvent les malheurs de. Tro^e 2 fans que 1* 
ojens la vouluftçnt «ouÇj 



?£ Œuvres de M, de la MotTO; 
Qui viennent des Royaumes fombres 
Compnroitre au magique Autel. 

CenVftpas tout. Il faut que du Ciclarrachée 
La Lune defrende en ce bois. 

De fon char , par un mot , la voilà détachée. 

Des pauvres Ca riens (Y) les tambours & les voix 

La rappellent en vain : La Lunecft empêchée. 

A quoi ? vous allez voir. J\;s que touts'eftrcndi 
Aire loix de la Magicienne, 

Tirez- moi de fouci , leur dît la O.rienne; 

Où ptuVje retrouver un chien que j'ai perdu i 

Quoi , falloit-il troubler Tordre de la nature ,' 
Lui dit Hécate , (f) pour ton chien i 
Eh que m'importe fon allure, 

Dit la vieille , pourvu que je n'y perde rien ? 

Que de gens ne fêroient , avec .iiûn 2 puifïancc i 
Ni plus juAes ni p!u> feafez ! 

Pour un rien ils mettroieiit tout le monde en (bai 
france : 
Ils Ce contentent ; c'eft a fier.» 

Eft-ce hipcrbole .'non : 5: tm Fable s'appuyft 
D'un faîr co::nïï de "Univers. 

Parce qit*All.,«t:u!ic VciiDuyc ^ 

Il va mettre le monde aux fers. 

■ Lime croit ccl'vife , les Carient li crorofer 
« tpidqiie M.ipi tcii f: tûchoU-ac ùc la ticiirn 
&p*r le brric des umbouis. 

ecr triple divinité , ci!c était ?rofcrpine nax Enfer 
* la Luue dins Je ciel. 
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LES DIEUX D'EGYPTE, 

FABLE XVIII. 

' J JAks l'Egypte Jadis toute Bête étoit Dieu i 
Tant l'Homme au contraire étoit béte ï 

>Td Animal ailleurs, qui n'a ni feu ni Heu , 
Avoit là fon Temple & fo Fête. 

On avoit fait un jour dans le Temple du Chat 

D*un Rat blanc & fans tache un pompeux fccrifice» 

Le lendemain , c'eft le tour du Dieu Rat : 

Il faut , pour le rendre propice i 

Qu'à Ces Autels un Chat périiîè. 

Maître Matou marchoit de feftons couronné , 
Et de Prêtres environné. 

Du Dieu Rat jufqu'aux Cieux on port oit la loiian-j 

g e - 
Strophe, (a) Antiftrophe , (*) Epode, (a) harmo-3 

nieux ramas : 
Petits faits & grands mots; Pindarique ( b ) méi 

lange. 
Chacun prioit le Dieu de ménager (à grange. 

(a) Termes qui figniiient diâercntcs parties des Oies Gr:C* 
ques. 

(b) Pîndore eft le premier Poçtc Grec» qui nous a laifli 
im grand nombre d'Odes^ 
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Ne nous panifiez point des infîrltes des Chats i 
Difoit-on : que le fàng de celui-ci vous vange. 
Lui Dieu ! difoit le Chat. Et ! Vous n'y penfeti 
pas: 

Qui fuis-je donc moi qui le mange ? 
Hier c'étoit pour moi que fomoit Pencenfbir ; 
Aujourd'hui mon trépas vous paroît légitime* 

Pourquoi paiTer ainfî du blanc au noir ? 
J'étois Dieu ; me voilà vi&ime. 
Reproche embarraJTant qu'on ne réfolut point* 

Nous fommes tous d'Egypte , & leur mode eftla 
notre. 

Quels font nos Dieux ? Nos paflions v 

Que fuivant les occasions 
Nous immolons tour à tour Tune à l'autre. 
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L'AVARE ET MINO& 
FABLE XIX. 
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F E tous les vices des humains - 
Le plus mocqué , c'eft l'Avarice. 
C'eft auflï le plus fou* Bernez-le , c'eft jufHce# 

Quant à moi , j'y donne les mains* 

Qu'Apollon me mette à fa place ; 
Parme tous les Auteurs contre un vice fi lot. 

Nul rang , nul honneur au Parnafîè 
A quiconque fur lui- n'eût pas lâché Ton mot. 
Hais quoi f Me diroient-ils ; la matière 'eft ufée z 

De quels iïécles , de quels climats 

N'a-t-il pas été la rifée ? 
Qu'em dirons«nous i plutôt , que n'en direz-vou$ l 
pas? 

Peignez l'Avare en fà folle difette , 

De Belfebut infâme Anathorette * 
Qui fait vœu fur Ton or de renoncer à tout : 
Qui Ce traite lui-même à fa table maudite , 

Comme un effronté Parafîte 
Qu'il voudroit éloigner par un mauvais ragoftt. 

Quand le vice eft opiniâtre 

La Satjpe doit l'être auffi. 
Allez le baffouè'r de théâtre en théâtre , 
Tant qu'à le corriger vous ayez réuffi. 

Tome IX* E 
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Mais ne l'attaquez pas avec des bras d'Hercule; (<$ 
Vos efforts feroieat fuperflus. 
Servez- vous des traits de Momus -; (è) 
Il eft défait s'il voit fon ridicule. 

Eh ! ne le voit-il pas ? Ne Fa-t-on pas bien peint? 

L'Avare ignore-t-ii > fi quelque lens réclaire , 

Qu'en fe privant de tout de peur de la mifere 9 
Jl fe fait tortt le mal qu'il craint f 
On s'en mocque ; il eft infenfible ; 
Ce qui le fiche d'un brocard , 

Ceft qu'il n'en peut groffir (à chevance d'un liari» 
Oh! je me rends; la cure eft impoffible , 

Le Vice (ans pudeur eft trop incorrigible. 

AUprès d'un rmmenfè tréfor 
Certain avare expira de mifere ; 
Et dans fâ demeure dernière , 
N'emporta qu'un denier (c) qu'on lui plaignît 
encor. 
Car telle eft la gent héritière ; 
Vous lui laifîcz des monceaux d'or ; 
Elle plaint au défunt le biicher ou la bière. 
Notre Ombre arrive au Stix (d) dans le temps que 
Caron (e) 
(a) Fils de Jupiter qui a dompté bien des monftrcs & doAt 
Jes travaux font célébras. 

{if) Dieu de la raillerie. ' 

(c) Les Anciens nertoient un denier dans La bouch* des Mort» 
•our payer kur paflage aux Enfers. 

(d) Fleuve d.s Enfers. 

le) Na.uton.uicr des Enfers, 
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■ Recevoir fon droit de paflàge* 

Et repouiïbit de l'aviron 
Quiconque n'avoit pas pour payer fon vcyagft 
'vJMais l'Avare amoureux de fon pauvre denier 
■■ Ne peut s'en défaiiir. Il fraude le péage ; 
A la barbe du Nautonnier , 
Dans le milieu du Stix il fe jette à la nago ; 

Fend le fleuve. Oa a beau crier ; 
l'Ombre , à force de bras , atteint l'autre rivage 
«Cerbère (/) à fon afped, aboya-triplement. 

Bien- tôt à l'affreux heurlement 
I>es noires Sœurs (£) vient la cruelle bande » 
Qui fe fàifit dans le moment 
De cette Ombre de contrebande. 
|. On la mené à Minos ; ( h ) le cas étoit nouveau \ 
l On veut par un exemple affûrer le bureau* 
' r Vous euflîez vu Minos rouler dans fà cervelk 
t Le crime & la punition* 

[ L'Ombre avare mérite- t-eUe 

[ Le tourment de Tantale , (i) ou celui d'Ixicn? (k) 
\ L'envoira-t -il relayer Promethée , ( l) 

i Ou bien aider Sillphe (to) à rouler fon fardeau i 



s ( /) Chien à trois têtes qnl gaulait les Enfers. 

J m . (£) Les trois Furies. 

i (h) Fils de Jupiter qui après fa mort fut le Juge des Omïjrew 

î (*) Il étoit au milieu d'un fleuve , & dévoré d'une foif ardea* 

J te , iàns pouvoir toucher aux eaux qui l'environnoient. 

' ÇkJ 11 étoit condaAaé à être éternellement tourné fur un* 

» .roué' environné de Serpens. 

( / ) Il étoit déchiré par un Vautour. 

(»> Il rouloit un rocher au haut d'une montagne qu'il n'jj 
jwuvoit arrêter j il falloit toiljours recommencer fon travail» 

Eij 
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Vaut-il mieux l'obliger à remplir ce tonneau » 
Où des Brus (n) d'Egyptus la troupe détefléc 

Perd toujours (à peine & fon eau ? ; ] 
Non , dit Minos. Il faut le punir davantage. 

Les tourmens d'ici ne font rien* * ; 

Qu il s'en retourne au monde : ouvrons-lui le pli 
fage. 
Je le condamne à voir Pufàgt I 

Que l'on va faire de fon bien* ; 

I 

f») LesDanaïdes qui pour avoir tué leurs maris la pttttâm' 

nuit de leurs noces étoient condamnées à remplir ua 




tlVKE IL 



10* 




LIVRE SECOND- 



LES DEUX ORACLES. 

FABLE PREMIERE. 

A S. A. S. 

MONSEIGNEUR LE DUC. 

RINCE, que je ne tiens pas 

compte 
De fiirnommer vaillant , car 
vaillant & Corde 
C'eft même choie & j'aurois honte 
D'un Pléonafme a) décide : 
Ceft la noble Candeur , la Droiture héroïqut 

Qu'aujourd'hui je célèbre en Toi : 
Que la France aime à voir Condé le véridiqut 
Chargé de lui former un Roi ! 




(*) Répétition vicieufe du même fcni. 
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LOUI S fçaura de toi que fon Palais doit être 

Le Temple de la Vérité ; 
El que C\ le Menfonge a le front d'y paroitre, 
L'Infolent doit être traité 
En criminel de Leze-Majefté. 
De ta bouche /incére il va.fouvent entendre- 
Qu'il n'eft Roi que pour notre bien ; 
Et le Ciel dans ton cœur a pris foin de répandre- 

Tout ce qui doit régler le fien. 
Veille donc fur cette ame à tes (oins confiée ; 
Que fes vertus croiiïent avec Tes jours >. 
Et qu'à jamais répudiée , 
La Batterie en d'autres Cours 
Aille chercher azile :elle en aura toujours 
Lis Rois la fou firent trop» c'eft-U leur grand* 

faute ; 
Elle corrompt enfin les Princes les meilleurs ; 
.Mais du moins , la reléguant ailleurs » 
Que le Roi ne foit pas fon hôte» 

« 

Ali Temple de Delphes un jour 

Un Roi Grec fuivi de (à Cour * 

S'en alla confulter l'Oracle. 
Il vouloir des amis donj il ne put douter ; 

Mais fa grandeur eft un obftacle 
A ce jugement sûr qu'il en vouloit porter : 
Car comment diftinguer l'ami de fà perfonne 

D'avec l'ami de fa Couronne 9 

Le zélé d'avec l'intérêt 9 
L'attachement rid de ce qui le paroi* £ 



ÉlVRl It iq{ 

C'étoit l'embarras du Monarque; 
fi entre fèul au Temple, interroge Appollon j. 

Et lut- demande à quelle marque 
il connoitra l'ami digne d'un fï beau nom* 
Tu yeux , lui die Phœbus , un ami véritable $ 
Celui qui t'ofera dire la vérité , 

La vérité défagréable , 
Sera too homme : adieu ; voilà ta fureté. 

. Le Prince fort Cuis n'en- faire coanoitrev 
Toute fa Cour ensuite eût fon- oracle à part : 
Ils demand oient tous par quel art 
Ils pourraient faire ui ami de leur Maître* 
En le flatant toujours , leur dit l'Oracle à tous : 
Fauiïe louange plaît , & l'orgueil la féconde : 
N'allez pas dire vrai ; ce fèroit fait de vous. 
Ce Dieu connoiflbitbien Ton mondes- 
Comment ce double Oracle ira-t-il à fa fin ? 
Chacun étant ainfï muni de fâ recette » 
Ils s'afïèmblent tous au feftin ,. 
Où les a conviez le Prince qui projette 
D'éprouver fur eux (on deftim 
Aies amis , leur dit-il , au moment que la joye 
Commençoit à régner entre nos comir.enfacx , 

Que la liberté fe déployé : 
De l'amitié ; rien plus ; nous fommes tous égaux» 
Pour commencer , dites- moi moi défauts» 
Si vous en avez , c'eft de croire " 
Que Ton puiiïe vous en trouver ? 

Eiv 
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Dit la troupe en chorus. Et là-deffas de boitèi 
Un feul ne difbit mot. Qu'avez-vous à rêver » 
Lui dit le Roi ? Je rêve à votre gloire ; 
Chacun vous flate ici ; je ne puis l'approuver ; 
Vous avez cent vertus dont s'ornera l'Hiftoire % 
Je l'avoue avec joye , & j'en fens tout le prix : 
Mais je crains qu'un défaut nuifeà votre mémoire; 

Que vos lauriers n'en foient flétris. 
Vous aimez trop le vin ; de quelquefois l'yvreflJl 

De votre front fait fuir la Majefté. 
Infolent ! dit le Roi ; tien , de ta hardieffe 

Voilà le prix ; le coup étoit porté. 
Enfin mon amitié m'a valu votre haine» 

Dit le mourant ; l'Oracle confult^ 
M'a prédit une mort certaine , 
Si j'ofois à mon Roi dire la vérité. 

Par l'excès du zèle emporté , 
Je n'ai pu vous la taire , & j'en reçois la peine. 
Qu'entens-je ? dit le Roi ; pardon , Dieux irrités i 
Rendez-moi mon ami ; je reconnoislbn zèle. 
M'allez- vous donc livrer à là troupe cruelle 
Des flateurs qui me font rëftés i 
Jufques au bout l'ami fidèle 
Lui dit : Je meurs content fi vous en profitez. 

9 
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N Traitant avoit un Commis J 
Le Commis un Valet ; le Valet une Pie, 
Quoique de la rapine ils fu fient tous amis > 
Des quatre , l'Animal étoit la moins harpie* 
Le Financier en chef voloit le Souverain ; 
Le Commis en fécond voloit l'homme d'affaire ; 
Le Valet gù-apilloit ; il eut voulu mieux faire > 
Et des gains du Valet Margot faifoit fa main» 
C'eft ainfî que toute la vie , 
N'eft qu'un Cercle de volerie. 
Le valet donc à fon petit magot 

Trouvoit toujours quelque mécompte. 
Qu'eft-ce dit-il. Quel eft le coquin qui m'affronte? 
Dans mon taudis il n'entre que Margot* 
A tout hazard il vous l'épie , 
Et la prend bien-tôt fur le fait» 
Il voit notre galante Pie 
Du coin de l'oeil faifànt le guet , 
Prendre à fon beq fa pièce de monnoye, 
Et puis dans le grenier courant cacher (à proye» 
C'étoit-ià que Margot avoit fon coffre fort ; 
Amaflant (ans jouir ; bien d'autres ont ce tort» 

Ev 
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©h , ça , dit le Valet , en furprenant & belle », 
Je te tiens donc , & mon argent auffi. 

Voyez, la gentille femelle : 
J'en fuis d'avis ; on volera pour elle ;: 
Elle en auroitle gain; j'en au rois le fouci. 
Il pronnnee à ces mots la Sentence mortelle* 
Margot à fa façon fe jette à Ces genoux ; 
Grâce , lui cria-t-elle ; un peu plus d'indulgence »; 
Au fonds je n'ai rien fait que vous ne faffiei toufc. 

Ou par jufHce, ou par clémence , 
Dormez-moi le pardon qu'il vous faudroit ppitf* 
vous. 
Ce caquet étoit raisonnable ^ 
Mais le Valet inexorable 
Tjà coupe la parole & lui tord le gofier. 
hé plus foible, c'eft Tordre, cft puni le premier»- 
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E'ENFANT ET LES NOISETTES;- 
FABLE III.. 
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'Ue j'aime une -image naïve* 
Qui foit en apparence une leçon d'enfant ^ 

Et qui pour le Sage inftruétive 

Renferme un précepte important V 
Les grandes vérités charment fous cette écorcev 
On ne les attend point, & d'abord on les voit ;î 

Cette fîirprifë y donne de la forcer 
Un exemple , dit- on ; eh bien, exemple ; fait:- 
Philofophîquement , fi je vais dire à Phomnjfe ** 

Contente toi de médiocrité ; 
II ne t'en coûtera le repos ni le fomme ; • 

Tu Fauras (ans difficulté. 
Mais par mille projets je te vois agité y 

Tes defîrs n'ont point de limites;* s 
Toutes fortunes font à ton gré trop petites* 
Tu veux tout ; tout échape à ton avidité. - 

Belles leçons ! mais l'homme y bSilléjf » 

Que faire pour le réveiller ? 

Or voici comme j'y travalile ; 
Je lui conte une Fable ; il cette de bâillent' 
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UN Jeune Enfant , je le tiens d'Epidet^ (#) 
Moitié gourmand & moitié fot* 
Mit un jour & main dans un pot 

Où logeoit mainte figue avec mainte noifetté. 

Il en emplit & main tant qu'elle en peut tenir; 

Puis veut la retirer;. mais l'ouverture étroite 
Ne la laiflè point revenir* . 

U n'y (çait que pleurer; en plainte il Ce confomme» 

Il vouloit tout avoir & ne le pouvoit pas. 

Quelqu'un lui dit ,( & je le dis à l'homme » ) 

M'en prends que la moitié , mon enfant ; tu l'a 



(a) Philofophe Stoîc'en qui a vta fous Néron > Jt qui a îêM 
iic grandes Leguis de Morale* 
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LE LINX ET LA TAUPE. 

FABLE IF. 

J A bis dans le fîécle des Fables > î 

Et du tems qu'il étoit des Sirenes,(* ) des Sphinx,(£) 

Centaures (c ) & chofes femblables , 

Vivoit aufli Meffire Linx , (d) 

L'Argus (f) des animaux , dont la perçante vûë j 

Ne trouva jamais rien d'obfcur : 
Tandis que l'œil du jour perce à peine la nue, 

Le fîen perce au travers d'un mur. 
.Un de ces animaux , tapi fous un branchage » 

( Car ils étoient chafleurs de leur métier ) 
Se tenoit à l'affût , attendoit le gibier > 

Préparant Ces dents à l'ouvrage* 
Notre Argus apperçoit une Taupe en (on trou. 
Ah ! lui dit-il ; que je te plains ma mie ! 
Pauvre animal que fais-tu de la vie ? 
Tu n'as point d'yeux ; Jupiter étoit fou 

(*) Nymphes <*e la Mer , moitié femmes & moitié Poîfîins> 
renommées pour leur chant. 

(b) Monftre qui étoit Aigle, Femme «cLion, & célèbre pat 
les Enigmes qu il propofoic* ■ 

(c ) Moitié hommes & moitié chfevaux. 

(d) Animal dont on dit que la vûë e(t aûex perçante pottr 
!roîr au travers d'un mur. 

(«) Argus commis par Junon pour épier les amours de Jupiter* 
leqj'on iuppoibit avoir cent yeux. 
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Quand il te fit de cette forte* 
Pourquoi t'oter le jour qui doit tout éclairer !î 

Tu 6i • tort bien de t'en terrer ; 

Je te tiens plus d'à moirié morte* 
Et ce feroit faveur que de te dévorer. 

Pardonnez-moi , lui dit la Dame ;' 
Je fens fort bien que je fis tout-à-fait. . 

Je n*ai point d'yeux; eft-ce un fiijet 
D*accufer Jupiter f Croyez-m'en fur mon amc, 

11 a bien fait ce qu'il a fait. 

A-t-il befoin qu'on le confêille ?\ 
Il m'a donné de fa grâce une oreille 
Qui vaut des yeux , & qui me fert autant» 

Tenez , par exemple , elle entend 
Derrière vous un bruit qui vous menace ;~ 

Je crains pour vous quelque difgrace». 

Fuyez. Dame Taup& entendoit 

La corde d'un arc qu'on bandoit. 

La flèche part , & l'atteinte mortelle * 
Envoya notre Argus dans la nuit éternelle. 

Méprifeufs indifcrets , vousn*y connoi£ez rien ;; 
Les Dons font partagés y & chacun a le fîen» . 
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LES DEUX ÏZ 5GI1 

^ Aî.im . !* t a: vour nrvi ccrei. 
Qui it :;'j:r ai nj'j7iï*rn: iî-. vj«_. 
T :ini:»t îiufi lu: iijn i; i^^urifi. 

Rifrr- r.t :i;rmt ; i; r?:::.'-L-. 

QuLiitn r a:- paî vtrrî"*: cv [!r<L=*:. ::•• .-..!•:.•;. 
Feinï r'j.;-ir:î:jR* îiif: uaviiigç. 

Pr-jiusrifr-n: y. usn. Tn*r. viivrirv* 
Dtis T^rrt aiTJ.LiKfrrr- ■ c i- Ir.-rr iiu:. '.ks^ 
A pidnt iït Karurt •îfT-eiit aflrr. ic.vriU-. 

Tout et ùr. • iou*. u~vim_ -„_••:••:»•_■:. 
l*r C'jnau'Tdnï vouuioi*:^: iii ■■.-.:v«tiL 

Cet ai:: Kimenr; qv'i *r .w irr. 

Icrjours de: aniiRUL'X- o*-. uor. c u-r •„£!:•:.: .-/.•rie* 

Sam tslTt ii mç-mt u r JT.-_vr 
Conanen: \ rcuhe: ; ! or I* '.-ur *r r v:: r -?r. . 
Delà varieir itr: rra'-e: ijn: v.m«j; '.!_!::••■ 
£en?euz dans m:>r oi"Tdgt cp :<•■■*:• ii zaiIji+ 

L* ;' amènera, iu: i« L-eri'. 
Cadet Cirui/ qu- it crui: importa n 
lïnt auprès Jupire! tic for. T rôtit *i;a:sa: 
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De-là , je vais aux fombres bords 

Faire juger Minos , (aire parler les morts. 

Aujourd'hui dans le Nord & demain dans l'Ami- 
que, 

Quelquefois Iroquois , & d'autres fois Perfaa » 
Gay , férîeux , galant ou politique , 
Je ferai tout » mais toujours véridique. 
Ça , ma Mufe , prend le turban , 

Et tire ici le vrai des Congés d'un Sultan, (a) 

« 

JL/£ux Songes , grands menteurs , l'un noir > me> 

lancolique ; 
L'autre blanc & vermeil comme albâtre & corail, 

Sortoient un matin du Sérail. ( £j) 
D'un Efclave le blanc s'étoit fait domeftique» 
Et le Noir avoit pris le grand Seigneur à bail , 

Même à bail emphitéotique. 
Ils retournoient enfemble au ténébreux manoir. 

Ça , dit le Songe blanc au noir ; 

As-tu bien tourmenté ton homme f 
Je t'en réponds , dit l'autre ; & vingt fois en furûut 

Je l'ai retiré de fon fomme ; 
Je l'ai de mal en pis promené comme il faut* 

Par l'infidèle Janifiaire , (c) 
D'abord de la prifon j'ai fait tirer fon Frère ; 

(*) L'Empereur des Turcs. 
( b) Palais du grand Turc. 

(cj Soldat de Li gode du Sultan , ils font en grand nombjg* 
ik redoutables quand fis & révoltent. 
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On Tarfachoit du trône , & prêt d'être étranglé 
Il s'éveille en criant , tout en eau , tout troublé * " 
Je l'attend ois à la reprife 
Il Ce rendort , & (ûr le champ 
Je me transforme en nouveau Tamerlan (ûf) 
3* attaque (à Hauteffe & la ville eftfùrprifèj 
A mon pouvoir tout Ce foumet. 
De Ces Enfans je fais ample carnage » 
Et lui-même je vous Tencage > 
Ainlî qu'un autre Bajazet. 
Nouveau furfèut ; & dès qu'il fe remeï 
Sur l'oreiller , nouvelle image 
Plus trifte encor : enfin , je m'en donne à fouhaîk 
Voilà toutes les nuits le foin qui me regarde. 
Ceft ma tâche en un mot. ; Je corromps f<* 

Vifirs ; (V) 
%& Mufti (f) le profcrit ; je révolte fa Garde | 
v Une Sultane Le poignarde ; 

Ce font lames menus plaifîrs. 
Je lui rends la nuit fi funefte 
Qu'il en a pour le jour du trouble encor de tefUft 
Oh ! pour moi , dit le Songe blanc > 
Je fers mieux mon homme , & ma tâche 
Eftde le rendre heureux , de rafraîchir fon fang; 
A peine le (bmmeil fur fon grabat l'attache * 

( d ) Empereur des Tartares qui vainquît le Sultan Bajawt £ 
le le fie enfermer dans une cage de fer, où il s'ecrafa la tête CO% 
tre les barreaux. 

(e) Les premiers Mîniftres du Sultan» 

(f) Chef de la Loi Mahomewnc, 
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Que d'abord je le fais Sultan. 
D prend fa place au trône » affemble le Divan , (g) 

Fait des Loix ; déclare la guerre. 
De fuccès en (uccès fôûmet toute h Terre , 
N'en fait pour lui qu'un Peuple & tout Mahometai; 
Puis pour fe délaflêr, de Sultane en Sultane 
Va promener fes vœux , examine , & le foir , 
Tous artraits bien pefés , il jette le (h) mouchoir;- 
Je n'offre à Tes regards que Tableaux de l' Alba- 
ne. (i) 

Chaque nuit ma faveur le met 

Au Paradis (k) de Mahomet. ; 

Problème embarraflâm , queftion epineufe ! 

Lequel choifir des deux états f 
Une Tie efl fouvent heureufe ou malheureufe 

Parles endroits qu'on n'en voit pas» 

Ambitieux toujours en quête 
De puiflance & d'honneurs , gare le Songe noir» 
Nous n'envions les Grands que faute de fç*vtoir 

Ce qui leur palTe parla tête* 

($) Confcïl d'Etat du Sultan* 

(/;' Manière donc le grand Set neur choifit entre fes Sultantr 
•elles qu'il veut honorer de fort lit. 

(*) Fimcux Peintre ni a Bologne distingué par Ces compor- 
tions gratieu fes. 

( kj Mahomet ne promet dans l'autre vie que des pUiurs fen- 
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LES SISGZS JïâTIICTS. 
j --: riz r :. 

yj S n2T:re chE-ê? j c":.r.ï peurlacit Sirw , 
Colonie air-ïilte -l-l i jrœ ût _v\.r/ïr£* . . . 

Ver ci: i z.rr:i t : c:.i.»: ui r.»r^ 
Le <Jébî: étc-:: f. - : * cent rr::.*-i;*i:idhî , 

Le K:: et Pay:- ; iiiirui: ï'J~~ 

Q^'Jt ce lut :or. r-.v: ."«t r^nît . 
Arec lui teti Tr-r ?p^s>iî ;:*-^. r.:i.\»: ~: : ••: 
Le m ^n de le confirait • J r\*rv.; -^ u* ."•.-:..:» , 
Et fur tour ce ie C:»c* c el. -; if 7:n:.n*Kr. 
te Prince eu er.r. mï: it Cî»:.r:ii'a:. *-t^. ! c:tc / 

Lî.3:^c'é er= c:>l~ -..i.. *t ::».•::.-:•:■- 
Nos Til*rc::2ri: Lt Ittr '-•■:: , ï--u: ::r.:. -■;.,-.: .:X 
foire , 

Dans i2 Ville «sien: lïefceritiu. ; 

L'équipage éioi: î.Iit loir* i 

Les Si^îget reiL^ien: fr: rier. piirc* 
leur Doyen fê 1ers , czp-a-'iî perluaniiçt : 
Camarades , dit-il , je mtditt r.r. irji ijui- 

Dérobons-cous £ l'efdiîvfcge, 
I/occaSon nous rit , hiioar aicre rtsoKi. 



« '«; Royaorne dt :i«de. Le nai mot dt NariÎDÇuepnr 
qUs-us ont dix Narfbge* 
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Vous avez vu quelle manoeuvre 
Gouverne les vents & les flots ; 
Pour notre apprentiflâge eflàyons ce chef-d'oeuvf^ 
Je ferai le Pilote , & vous les Matelots. 
Vivent les bons confeils , s'écria l'aflemblée; 

Partons ; liberté , liberté ! 
On démar* aufli-tôt ; la voile eft étalée : 
Et voilà par les vents le navire emporté. 
Tout alloit bien d'abord ; plus d'un Zéphir If* 
pouffe ; 
Vous euffiez vu maint petit Moufle 
Courant de vergue en vergue , & grimpant fur lte 

mats ; 
Tandis qu'au gouvernail le vieux Singe fe place , 
D'un Pilote inquiet afreâant la grimace : 
On l'eût pris pour Tiphis ( j) à fon grave embarras* 
Meflîears , leur difoit-il , l'orage nous menace i 

Je vois vsn nuage là-bas ; 
Déjà des mers fe ride & fe noircit la face ; 
Nous aurons du gros tems;mais ne le craignez pa^ 
Il difok vrai quant à l'Orage ; 
Quant à (on Art , c'étoit un autre cas» 
Les vents dans le moment déployèrent leur ragej 
De foudres redoublés un horrible fracas 
Allarme le pauvre équipage , 
Qui fe voit à toute heure à deux doigts du trépas, 

(b) Pilote du Navire Argo , qui conduifit les Argonautfl 
JfUM U Colchidc pour la Conquête de la Toifon d'or. 
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Ils font & tout hazard ce qu'ils avoient vu faire ; 

Mais ils le font en imprudens. 
Il faut caler la voile ; ils font tout le contraire; 
Voulant fuir les rochers > ils vont donner dedans^ 
Comme ils ont vu dans pareille avanture , 
Des Matelots jurans , d'autres faifant des vœux ; 
Les Singes font de même entr'eux ; 
Celui là prie , & l'autre jure. 
Priant , jurant , chacun travaille à qui ffiieujr 

mieux , 
Ou bien à qui plus mal ; c'eft pure étourderie. 
Eh ! que leur fert leur aveugle induftrie ? 
Le vaiffeau heurte un roc & fe brife à leurs yeux i 
Et la Mer abîma toute la Singerie. 

Imitateurs , je prends mes Singes à témoin; 

|f oui échouerez ; votre Art ne vous mené pas loin* 
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XA ROSE ET LE PAPILLON. 
F A'B L E VIL 

^^/U'est devenu cet âge où la "Natufe 
Rioit (ans cefie au genre humain ; 
Cet âge d'or , dont la peinture 
Nous flate encor î fonge doux quoique vain. 

Mais ce n'eft pas que j'en rappelle 
Les jours fereins & les tranquilles nuits.. 
Que la Nature fût plus belle , 
Que Flore eût plus de fleurs , Pomone .plus dt 
fruits , 
Ce n'eft pas-là ce qui fait mes ennuis. 

J'en regrette d'autres délices; 
La foi naïve & la (impie candeur , 
Les vertus hotefles du cœur , 
L'ignorance même des vices. 
Oui , ce fut-là Ton plus rare tréfor , 
les difeours n'étoient point des embûches dref- 
{ées* 9 
Les paroles & les pen fées 
"N'étoient point en divorce encof. 
-jQuoi ! Ces gens étoient-ils des hommes g 
Demanderoit-on volontiers ? 
Tant on les trouve £ngulier$ 



£t tout autres que nous »e fommesî 
Çiii , c'en étoit. Ces bonnes gens 
Furent vos pères & vos mères. 
Qui croiroit , Meilleurs leurs enfans* 
Que vous vinffiez d'Ayeux fïncéres ? 

De menfonge aujourd'hui vous donnez des le* 
çons ; 
Tout fe viole & tout fe falfîfie 

PromefTes & fèrmens paflènt pour des chanfons t 
Sot qui les tient : fou qui s'y fie. 
A nous voir en fî mauvais train , 

Ce n'eft plus l'âge d'or qu'à prêtent je regrette» 
C'en feroit trop. Je ne fouhaite 
Que de revoir l'âge d'airain, (a) 

Environ ce temps-là fleuriflbit ma Coquette» 



1 L étoit une Rofe en un jardin fleuri , 

Se piquant de régner entre les fl«urs nouvelle 

Papillon aux brillantes ailes , 

Digne d'être fon favori , 
Au fever du Soleil lui compte fon martyt-ci 

Rofe rougit & puis foupire. 
Ils n'ont pas comme nous le tems des longs dé-î 
lais ; 

Marché fut fait de part & d'autre. 
Je fuis à vous , dit-il : moi ; je firis toute votre i 

(4) Les Portes ont compté quatre Ages du MondejTâge âffj^ 
■ frâge d'argeat , l'âge d'airain , l'âge de les* 
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Ils fe jurent tous deux d'être unis à jamais. 
Le Papillon content la quitte pour affaire: 

Ne revient que fur le midi* 
£)uoi ! ce feu (bit difant fi vif êc fi fincére » 

Lui dit la Rote , eft déjà refroidi ? 
£Jn fiécle s'eft paflfé, (c'étoit trois ou quatre heu* 
res) 
Sans aucun foin que tous m'ayez rendu» 
Je vous ai vu dans ces demeures , 
Porter de fleurs en fleurs un amour qui m'e$ 

dû; 
Ingrat , je vous ai vu baifer la Violette , 
Entre les fleurs fimple grifette , 
Qu'à peine on regarde en ces lieux; 
Toute noire qu'elle eft , elle a charmé vos yeuJU 
Vous avez careflfé la Tulipe infipide , 

La Jonquille aux pâles couleurs, 
La Tubéreufe aux malignes odeurs. 
EJt-ce aflez me trahira Es-tu content , perfide t 
Le petit-maître Papillon 
Rqriiqua fur le même ton. 
Il vous fied bien , coquette que vous étes^ 
De condamner mes petits tours ; 
Je ne fais que ce que vous faites \ 
Car j'obfervois auffi vos volages amours. 

Àvr c qu'4 goût ie vous voyois fourire 
Auiourfle carénant ce l'amoureux Zcphire! 
Je vous paHei «jis • eiui-h : 
Mais non concerne de cela > 

J« 
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Je tous voyois recevoir à merveille j 
Les foins emprefles de l'Abeille # 
!£t puis après V Abeille arrive le Frelon ; 
^Vous voulez plaire à tous jufques-au Moucheron^ 

Vous he tefufez nul hommage ; 
HisCont tous bien venus , & chacun àfon-toutt 

- Cefl providence de Famour 
Que Coquette trouve w Volage* 




Tome IX. 
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L'ORME ET LE NOYER. 

p ^ #l £. ri il 

OiU R le penchant d'une montagne, 
Haut & puifotu Seigneur de la campagne» 

L'Orme babitoit près du Noyer. 
Bons voifins , ils jafoient pour fe défennuyer* 

L'Orme difoit à Ion compère ; 
En vérité j'ai lieu de me plaindre du fort. 

Je fuis haut , verdoyant & fort ; 
Stérile avec cela ; point de fruit ; j'ai beau foire ; 
Je n'en fçaurois porter ; la Nature eut grand tort. 
Je fais ombre , & c'eft tout. Cela me mortifie. 

Voifin Noyer le confoloit : 
Il te fâche de voir comme je fruâifie ; 

J'ai de trop ce qu'il te falloit. 
Mais que veux-tu ?le Ciel répand Ces grâces 
Comme il lui plaît ; non pas comme nous l'enten- 
dons. 
Plus élevé que moi , de vingt pieds tu me pafles ; 

Il m'a fait à moi d'autres dons. 

J'ai le meilleur lot , à tout prendre. 
Le fruit nous fied fort bien ; arbre qui n'en peut 
rendre , 
N'eft à mon fens , un arbre qu'à demi 2 

Mais confole toi , mon ami , 
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Ilne .-tiçn tiendra pas à force de murmure? > 
Il faut vouloir > ce que veut la Nature. 
Le Noyer babillard continu oit toujours , 
Quand un eflàin d'Enfans interrompt fon di(coin& 

A coups de bâtons & de pierre 
Le Bataillon lui livre une cruelle guerre. 

Le pauvre arbre n'a point de noix 
Qui ne lui coûte au moins une bleflûre^ 
Il reçoit cent coups à la fois ; 
Adieu Ces fruits & fà verdure. 
La moiflbn faite > on veut encore glaner t 
Sans refpeft du Noyer , fur lui la troupe monter 
On le rompt , on rébranche ; il crie » on n'en tient 
compte , 
Tant qu'il n'ait plus rien à donner. 
Enfin* ciiargés de noix,c'eft fous POrme tranquille» 
Que les enfans vont les manger ; 
Et l'Orme dit en les voyant gruger ; 
«C'eû fouvent un malheur que d'être trop utile.* 
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LE C AMELEON. 
FABLE IX. 



D. 



f Eux de ces gens coureurs du Monâg 
Qui n'ont point affez, d'yeux & qui voudroient toi|C 

voir; 
Qui pour dire , j'ai vu , je le dois bien (çavoir t 
Feroiçrit vingt fois toute la terre ronde : 
Deux Voyageurs, n'importe de leur nom j 
Chemin faifant dans les champs d'Arabie 
Rai fon noient du Caméléon. (a) % 
L'animal fîngulier ! difbit l'un ; de ma vie 
Je n'ai vu fon pareil ; fa tête de poiflbn , 
Son petit corps lézard, avec fa longue queuè> 

• Ses quatre pattes à trois doigts , 
Son pas tardif , à faire une toife par mois , 

Par-defius tout, fâ couleur bleue., f # 
Alte-là , dit l'autre ; il eft verd ; 
De mes deux yeux je l'ai vu tout à l'aife 1 
Il étoît au Soleil , c\ le gofîer ouvert , 
11 prenoit fon repas d'air pur, • . Ne vous déplaife ,' 
Reprit l'autre , il eft bleu ; je l'ai vu mieux que 

vous , 
Quoique ce fût à l'ombre : il eft verd; bleu, voui 
dis-je : 

(*) Ce qu'où dit ici du Caméléon eft rapporté par les Voya* 
guis. 
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démenti ; puis injure ; alloient venir les coups » 
Éorfqu'il arrive un tiers.' Eh i Meffieun quel ver- 
tige ! 
Holà donc ~; calmée- vous un peu. 
Volontiers , dit l'un d'eux ; mais jugez, la querelle 
Sur le Caméléon; fa couleur, quelle eft-elle . ? 
Moniteur veut qu'il foit verd $ moi je dis qu'il eft 
bleu* 
Soyez d'accord , il n'eft ni l'un ni l'autre , 

Dit le grave arbitre ; il eft noir. 
. k A la chandelie , hier au foir , 
Je l'examinai bien ; je l'ai pris , il eft nôtre > 

Et je le tiens encot dans mon mouchoir. 
Non,» di&nt nos mutins, non je puis vous ré- 
pondre 
Qu'il eft verd ; qu'il eft bleu ; j'y donnerois mon 

Noir , infifte le juge ; alors pour les confondre » 
H ouvre le mouchoir , & l'animal fort blanc 
Voilà trois étonnés , les plaideurs & l'arbitre ; 

Ne i'étôieht-ils pas à bon titre ?• 
Allez enfâns , allez , dit le Caméléon V 

Vous avez tous tort 8c raifoiu 
Croyez qu'il eft des yeux aufïï bons que les vôtres ; 
Dites vos jugemens ; mais ne fbyez pas fous : 
Jufqu'à vouloir y foûmettre les autres* • 
Tout eft Caméléon pour vous, • 
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APOLLON, MERCURE, 
ET LE BERGER. 

.F^ BLE X. 

L'Homme efi ingrat ; c'eft (on grand 
vice. 
Comme une grâce il follicite un bien f 
l'a-t-il reç& ? Ce n'eft plus que juftice j " 
On a bien fait ; il n'en doit rien. 
PJace-t-on un nouveau Miniftre ?, 
XI faut pour Tes flatteurs agrandir fon Palais. 
Des grâces >des tréforsn a-t-il plus le regiftre £" 
Une folitude finiftre 
Fait deferter jufques à tes* Valets». 
La foule fe prefTe où Ton donne ; 
Jflais où Ton a- donné , Ton ne voit plus perfbrin^ 

Je plaîndrois un vendeur d'encens 
Qui n'en débiteront qu'aux cœurs reconnoiflàns. 
On a tort ! Les plaifîrs que l'on daigne nous faim 
Doivent être payés du cœur ; 
Et c'eft voler Ton bienfaiteur 
Que lui retenir ce (àlaire* 
Mais nous , fans intérêt obligeons les humains. 
Que l'honneur de feivtf (oit le prix du fervice- 



L IVKE : I ï.' J17 

toi vertu fur ce point fait un tour d*#varice ; 
Elieiè paye par fès mai n^ 



ÂJObliùzamt Apoflon&le malin Mercure 3 
Un jour, firent une gageure. 

On m'adore pour ma bon té , 

Difbit l'un : moi pour ma malice ,> 
JSifcit Vautre ; & je fuis le plus accrédité* 
Faifons un peu Feflai de notre autorité ! 
Qui de nous obtiendra le premier facrifice ,* 
Aura le pas fur l'autre. On conclut le traité. 
Apollon voit alors un Berger dans- la' plaine >* 
Qui du fon de fa flûte éveilloit les Echos.- 
Il lulfait fousfès-pas rencontrer une aubaine ; 
Ceft une pierre où; font écrits ces 'môts^: 
îci gît un tréfor qu'Apollon te décelé* - 
Eft-il poflible / ô Cieux ! décria le Berger. . 
H renverfé la pierre & la trôtïve fidèle. 

Riche tréfor. L'envifager, 
Ee tirer , le compter ce ne fut qu'une affaire; 
Il fonge en le comptant à ce qu'il en peut faire; 
Il achètera tout ; Terres, Forets , Châteaux ; 
Rien de trop chçr avec û grofle fomme. 

Adieu donc mes pauvres troupeaux ; 

Le bon Guillot n'eft plus votre.homme. 
Tandis qu'ainfi le Paftre , yvre de fon tréfor,- 
Laifle égarer Ces yeux & fa penfée ; 

Le Dieu malin enlevé l'or. 

Fît 



n£ Œuvapt de- M. »b va Mornr; 

I] ne faut à ce Dieu qu'un infant » moin^encocV 

Toute 1» fomme eft éclipfée.- 
L'oeil de Gtiillot revient* Plus d'argent. Jufte^ 

Dieux ! 
Xtoit~ce un fonge ! Nom Je veille; j'ai des yeux 5^ 
Voilà le trou ; voilà la pierre renvertëe. 
Il y voit en effet ces autres mots écrits? 
Apollon te le donne , Cr Mercure Va pris. 
Ciel ! Mercure Ta pris ! O difgrace mortelle ! 

Voilà bon Guillot à genoux* 
Prenez pitié de moi; Mercure calmez- vous » . 
Ja vais vous immoler ma brebis la plus belle, 
11 le dit ; il le fait ; & les larmes aux yeux , 
Allume le bûcher , y met la pauvre bête. 

Mercure en rit du haut des Cieux £ 
Et fan» fonger à figner (à requête , 
S'écria , j'ai gagné* Qu'il nous connoifloit bien t 

intéxà çbûpot tçui ; recgnnQiflançe ùça* 






L'i'rti e IL n$r 

LE FROMAGE. 
FA B LE XL 
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'Eux Chats avoiem pris un frorrtagei 
Et tous deux à l'aubaine avoient un droit égal. 

Difpute entré eux pour le partage. 
QUi le fera i Nui n'eft aflez loyal. 
Beaucoup dé gourrrrandife & peu de confcience ; 
Témoin leur propre fait , le fromage volé. 

Ils veulent donc qu'à l'audiance. 
Daine Juftiee entr'eux vuide le démêlé; 
Un Singé Maître Clerc du Bailli du village > 

Et que pour lui- même on prenoit » 
Quand il mettoit par fois fà robe & Ton bonnet * 
Parut à nos-deux Chats tout un Aréopage. ( a ) 
PàrdevantDom Bertrand le Fromage eft porté, 

Bertrand s'aflîed , prend la balance , 

Touffe , crache , im^ofe ïïlence > 

Fait deux, parts avec gravité; 
Eh charge les baflins ; puis cherchant l'équilibre , 

Péforrs, dit-il > tPim cfprïf libre » 
D'une main circonfpeSè ; & vive l'équité , 
Ça ; celle-ci me-paraît déjatrop pelante. 
Û*en mange un morceau. L'autre péfe à fon toutï 
Nouveau morceau mangépar rai'forr du plus kn»& 
Un des baflins n'a plus qu'une légère petite 

F* 



*j<* €Tir*iŒ* de M. de ca Merri, 
Bon! itou» voilà contens, donnez, difent les ChaWS- 
Si vous été» contens ; JufHce ne l'eft pas , 

Leur dit Bertrand ;.race ignorante 
Croyez- vous donc qu'on fè contente" 
De paflèr comme vous leschofes au gros (au 
Et ce difant , Monfeigneur fe tourmente 
A manger toujours l'excédent ; 
Par équité toujours donne Ton coup de dent; 
De fcrupule en fcrupule avançoit le Fromage. 
Nos Plaideurs enfin las des frais , 
Veulent le refte fans partage» 
Tout beau, leur dit Bertrand;ft>yez hors de procès; 
Mai* le refie , Meflieurs ,. m'appartient commi 

épice. 
À-nous autres auffi nous nous devons jufHce.- 
Allez en paix; & rendez grâce aux Dieux; 
Le Baillr n'eût pas jugé mieux. 




11 ne t'en viendra pas à force de murmnrei 
Il faut vouloir > ce que veut la Nature» 
Le Noyer babillard continuent toujours , 
Quand un eflâin d'Enfàns interrompt (on dUcoxni 

A coups de bâtons & de pierre 
le Bataillon lui livre une cruelle guerre. 

Le pauvre arbre n'a point de noix 
Qui ne lui coûte au moins une bleflûre^ 
Il reçoit cent coups à la fois ; 
Adieu Ces fruits & fâ verdure» 
La moi (Ton faite > on veut encore glaner t 
Sans refpeft du Noyer , fur lui la troupe monte î 
Oa le rompt , on rébranche ; il crie , on n y en tient 
compte , 
Tant qu'il n'ait plus rien à donner* 
Enfin , chargés de noix,c'eft fous POrme tranquill# 
Que les enfans vont les manger ; 
Et l'Orme dit en les voyant gruger ; 
Cefl Couvent un malheur que d'etre trop util* 
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ija (Cotres de M. m la, Mottt, 
Vous parlez de bons fcns*. cher Leâeur, & fadopCT 

Ce îblide raifonnement. 
Veut-on plaire ou déplaire ! Il faut qu'un Auteur 

opte; 
Qu'il écrive (ans peine , ou bien mal-aifémentv 

C'cft par le travail que Ton cache 
L'air. même du travail qui déplairoit aux gens» 
Du creux de la cervelle un trait naïf s'arrache; 
Il femble s'ctre offert , on Ta cherché long-temp*v 

Mais revenons au ftyle de la Fable* 
11 eft ailé , fans fafte &. fans ambition ; 

Si ce n'eft que l'occafion 
Demande un ton plus haut , alors plus convenable* 
Comme on fçait , toute règle a fon exception. 
La Funraine eft naïf, Eh bien ce La Fontaine 
Nomme le Vent qui déracine un chêne , 

Le plus (a) terrible des enfans 
Quejufques-là le Nord eut porté dans fes flancs. 

Fort bien. Le fait en vaut la peine* 

Ici, je fuis en cas pareil* 
Jcleve un peu ma voix ; mais pourroit-on s'eaf 
plaindre ? 

Devois- je moins ? J'avois à peindre 

Toute la gloire du Soleil* 

(«) Dani la Fable du Rofeau & du Chénc* 



«■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■» 
&ERCURE ET LES OMBRES;, 
FABLE XIII. 

MEkcuke (a) condttifbit quatre Ombre*- 
aux Enfers. 

Comptons-les : une jeune Fille ,* 

Jrfm un Père dé Famille ,• 
Plis un Héros , enfin un grand Faifeurde vers.- 
Allant de compagnie , au gré du Caducée (b) 

Ils s'entretenoient en chemin; 
Hélas ,<iït l'Ombre Fille , en pleurant fonéeftin y , 
Que Ton me plaint là haut ! Je lis dans la penife- 

De mon Amant ; il mourra de chagrin. 
Il me l'a dit cent fois , du ton qui Ce fait croire^* 
Que loin de moi , le journe lui fer oit de rien. 
Quel amour ! Chaque inftant en ferroit le lien; 
M'aimer , me plaire , étoient fon plaifîr & fa gloîrf^ 

S'il ne meurt , je me promets bien 

De revivre dans fans mémoire, 
Pour moi, dit l'Ombre Père, il me reftelà-hautf 

Des Enfans bien nés , une Femme 
Ils m'aimoient tous du meilleur de leur arab- 
le fuis fur qu'à préfent on pleure comme il faut*- 

fâ Cëcoît un des \ mploîs à : Mércur; de cofiduirre les OàH/ 
roaux Enfers. - 

(*) C'eft atnfi que l'on appettoit U verge que Msrcure iwg * : 
^Ag&Uon ,,ca échange de la JLjrrc dont il lui fit pjcfcnt. 



f f? Œuvres d* M. w la Mbrriy 
Qui fur tout rHorifon jetta robfcurité ,• 

Notas apprit que de ùl nature 
Dame Lune n'étoit qu'une Planette oblcure** 
Et de (on Frère feul empjruntoit fit clarté. 

Hommes, voila notre imprudence* 
Nous prenons bien fouvent , pour nous faire tir 

loir, 
06» moyens ïnfentés quine font que' mieux Toif 

Notre jaloiHoinfuififànce. 
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Quant à toi > Général d'Armée, 

On a nommé ton fucceflèur. 
Cefi le Héros du jour; déjà la Renommée 
Le met bien au-rfeûusdèfbn prédéceneur. 
Et tous , Monfieuri* Auteur ; qui ne-pouviez corn* " 
prendre 

Que devons on put fepafler , 
La mort ,difent-ils tous à bien fait deyousprendrer- 

Vous commenciez fort à baifl~er# j 

Ces Ombrés fe trompoient ; jious fâfbns même- 

faute* 
Ânxmorts comme aux ab&ns nul ne prend intérêts 
Nous laifibns en mourant le monde comme il e&m 
Compter fur des regrets, c'efl compter Qm ($V 
faoter 




t$i •' ŒuVfc£*'Dfc M. m tA'Môtf*;- 
Ifc me regretteront long-temps fur ma parole 5* 

Lès pauvres gens ! que le Ciel les confole.' - ' 
L'Ombre Héros difok : £h qu'étès-vous vrai ment j£- 
Près d'un mort comme moi par cent combat* ce 6 -'* 
l&re? 
Je m'affure qu'en ce moment" " 
C^ cris des Peuples font mon Oraifon Funèbre. ♦ 
Mon nom ne mourra point i du Gange (c) jufqu't* 1 

TEbre, df 
D âge en âge il ira femer f étonnement. 

Croirai- je que quelque autre efpére 
De vivre autant que moi l Moi , dit le fier RimeuiT' 
Qu eft-ce qu'Achille (*; auprès d'Home* 

On me lira par- tout ; on m'apprendra par cœur." 
Dieu fçait comme à prêtent le monde me regrette^ 
Vous vous troiipcz, Héros, Père , Amante, Poète,-- 
Leur dit le Dieu. Toi la Belle aux doux yeux*.. 
Ton Amant confolé près d'une autre s'engage. 
Toi', Père, tes Enfans chiffrant à 'qui mieux ** 

mieux, 
Calculent tous tes biens, travaillent au partage ; '. 
T* Femme les chicane ; & de toi , pas un mot : - 
Chacun ne fonge qu'à fon lot, - 

(d ) Kivie-c d'E:pig.iiq«.ii donna foi nom à ITjcne. 
<0 Fils de néiîs* P,léi,& h plus vaillant des Grecs auT ' 
jweiit le m^c ne Tr wç. * 

( / , Poe w Grec ^ui a écrit 1 1 g:i;-rro d : Tray .v • 



IlTRH IL T# 

Qui n'a de fondement que la-crédulité. 

Us veulent voir , revoir , trente fois plûtât qu'une: 

Sçavent douter d'un fait par tout autre attefté ; 

Tout eft vu , touché , difcuté. 

Sur leur (crapuleux témoignage ,• 
J*ofe donc mettre en oeuvre un des plus jolis faits* 
L'écrevifle a > dit-on > des jambes de relais. 

S'en rompt-elle une ? Il s'en trouve au paflag* 
Une autre que Nature y fiibftiruc exprès* 
Une jambe efi enfin un magazin de jambes» 

Vous riez ; vous prenez ceci 

Pour l'Hiftoire ( c ) des Sevarambet* 
N'en riez point. C'eft un fait éclairci. 
Hais remarquez que ces jambes nouvelle* 
Pour renaître n'ont pas même facilité* 
H eft certains endroits favorables pour elle*#v 
(Dr l'éçreviffe fent cette inégalité : 

Et lorfque fo jambe Ce cafle 
ÀPendroit le moins propre à h production*' 
Elle ( d ) Ce la va rompre elle-même à la plac# 
D'où renaîtra bien-tât & confolation» 
* Vous êtes avertis-Paflbns à f aétion;- 

U Nb Ecrevifle allant chercherfortuney 

Se rompit une jambe. Il eft tant d'accidensT 

Pour les bêtes & pour les gens 

C'eft une mifere commune;; 

(WRthtton fouflè. 

fà Observation d* M.-Rcaomur de l'Académie des Sciences*- 



ttfCP (EuTOBS'D'E M. DE LA'Mo'tTB'V < 

Nul ne s'en fauve. Or avec bien dû hmT»«? 
A peine Ce traînoit l'invalide animal* 

Alors du bord de la rivière , * 1 

lia Grenouille lui dit , raillant hors de fâifofl : : 
Tu ne troteràs plus en avant, en arrière, 
A droite , à gauche, amfî que tu le trouvoUbOfl^ 
Il faudra , mon enfant, refier à la maifon. 

Point du tout , reprit la boiteufe; • 
Nous trotterons encor avec l'aide de Dieu. 
J'ai des jambes de refte. On , ma mie , eh quel fil 

les mets-tu f lui dit la Rarlletffe. 

Oui , j'en trouve quand il m'en faut; 
Vt je fçaurai bien-tôt m'en Ciire une meilleure # 

Dit TEcreviflè, qui fur l'heure. 

Se cafte la jambe plus haut. 

Que fais-tu là ? dit la Grenouille; • 
Eft-ce-13 ton remède ï Oui, Tu n'y penfes pas; 
C'eft le plonger dans l'eau, de peur qu'on ne 

modille. 
Attends dnq ou fîx jours , dit l'autre, 8c tu verts 

En effet , de par la nature, 

La jambe en peu de jours revint*' " 

ïk Raifon quelquefois fait ce que fît l'inftin&' 

Il eft des maux de difficile cure. 
Les remèdes en font d'autres maux apparent. • 
En discerner les temps > en appliquer l'ufage » • 
N 'eft pas le fait des Ijnorans : 
Ccfl le vrai chef-d'auyre du Sage» • 



HT 



CfiriTi 



RB, 







mnt» 

. faute 
us fan 




tffCP (EUVUES t>E M. DE LA'MolTëV 

Nul ne s'en fauve. Or avec bien dû jdaF»« 
A peine Ce traînoit l'invalide animal.' 

Alors du* bord de là rivière , * ' 

lia Grenouille lui dit > raillant hors de faîfofl : •' 
ïu ne troteràs plus en avant, en arriéré, 
A droite , à gauche , amfi que tu le trouvoisbon* ' 
Il faudra , mon enfant, refier à la maifon. - 

Point du* tout , reprit la boitenfe ; * 
Nous trotterons encor avec l'aide de Dieu. 
J'ai des jambes de refte. Où , ma mie j en quel Eeà * 

les mets-tu f lui dit la RarileUle, 

Oui , j'en trouve quand ir m'en faut;' 
Vt je fçàurai bien-tôt m'en faire une meilleure # • 

Dit TEcreviflê, qui fur l'heure. r 

SetafTe la jambe pi us -haut. 

Que fais-tu là { dit la Grenoiiillei - 
Eft-ce-la ton remède ? Oui. Tu n y penfes pas; 
C'eft le plonger dans l'eau,, de pgur qu'on- ne fr- 

mo aillé. 
Attends cinq ou fîx jours, dit l'autre , & tu verras^- 

En effet , de par la nature , 

Là jambe «en peu de jours revint J * 

îk Raifon quelquefois fait ce que fit 1'inAinâ»' • 

Il eft des maux de difficile cure. 
Ces remèdes en font d'autfes maux apparens. ' 
Bn difcerner les temps* > en appliquer l'ufàge , • 
N'eft pas le fait dès Ignorans : 
Ccft le vrai chef-d'œuvre du-Sags* • 



* I v lt B IL W 

■L'HUITRE, 
FABLJ2 XV. 
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'Eux Voyageurs firent naufrage} 
Et fur le débris du vaifleau 
*Ds abordent tous deux dans un Ifle Jàuvage» 

Où les (bit un danger nouveau : 
jL'affreufe faim. Nos gens cherchent par tout à VÎH 

vre; 
Mais ils ont beau courir > nuls fruits,nuls animaux; 
Table altéré comme eux. Les voilà près de fiûvrt 
Leurs Compagnons engloutis dans les eaux. 
jAprès deux ou trois jouçs , fur la riveils découd 
vrent 
Grand nombre d'Huîtres prenant 1'aîft 
Voilà des coquilles qui s'ouvrent h 
'Dit l'un , nous ferions bien obligés à la mer , 
•Si c'étoit quelque proye. Il prend le coquillage^ 
Et l'ouvrant tout-à-fait , voit les mets odieux., 

Effrayant le goût par les yeux. 
Jl vaut autant mourir , s'écria le moins *àge* 
Que de manger cela ; difant pour fà raifon , 

Que faim n'eft pire que poifon. 
Le cœur lui foûlevoit contre l'affreufe proye* 
Il languit & mourut de faim. 
L'autre à l'extrémité l'employé,, 



Ï44 Œuvres de M. de lk Mottc; 
/JMais, content d'en gronder, ils n'en Eût pat m 
..pas. 
Après quelques jours de parefle, 
.Et Ce (entant faillir le cœur , 
Il veut fortir ; mais là foibleflè 
TÎ*!arrête » ficllnfenfi meurt enfin de langueur. 

$49 Ciel prétend qu'en ton aide, en efpere : 
Mais il faut difiinguer les cas. 
"Faîtes toujours ce que vous pouvez fakç» 
JLa Providence eft la commune mère. 
JEiez-vous-y : mais ne la tentez pas» 
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li'HOMME ET LA SIRENE, 
FABLE XV IL 
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jUelle efpece eft Humaine em-j 
geance ! 
Pauvres Mortels où font donc vos beaux jours S 

Gens de defir & d'espérance , 
Vous foâpirez long-temps après la jouïflance ; 

Jouïflcz-vous . ? vous yous plaignez toujours. 
Mille & -mille projets roulent dans vos cervelles. 
Quand ferai-je ceci ? Quand aurai-je cela ? 
Jupiter vous dit , le voilà , 
Demain dites-m'en des nouvelles ; 
Jouïflèz ; Je vous attends-là. 
Ne vous y trompez pas ; toute chofe à deux faces \ 

Moitié défauts & moitié grâces. 
-Que cet objet eft beau ! Vous en êtes tenté. 
Qu'il fera laid., s'il devient vfcre ! 
Ce qu'on fouhaite eft vu du bon coté; 
Ce qu'on pofTéde eft vu de l'autre 

* 
D'Une Sirène un homme étoit amoureux fi»* 

Il venoit fans ceffe au rivage 

Offrira fa Venus (a) le plus ardent hommage; 

Se tenoit là , foupiroit tout Ton foû. 

40 Venus eft la Dccflc de la Béante. 

Tow IX. G 



J4~6 GEuvftss de M. dhla MoTpra, 

La nuit l'en arrachoit à peine , 
Les foucîs avoient pris la place du fbmmçil? 
Et la nuit fe paffoit à prefler le Soleil 
De revenir lui montrer fà Sirène. 
Quels yeux ! Quels traits ! & quel corps fait 

au tour ! 
S'écrioit-il : quelle voix raviflànte! 
Le Ciel n'enferme pas de beauté fi touchante. 

Il languit, féche , meurt d'amour. 
Neptune (b) en eut pitié. Ça , lui dit-il un jour $ 
La Sirène çft à toi ; je l'accorde à ta flamme. 
L'Hymen fe fait ; Il eft au comble de Tes vœux ; 
Maïs dès le lendemain le pauvre malheureux 

Trouve un monftre au lieu d'une femme* 
Pauvre homme ! autant l'avoient travaillé Ces tran£ 
ports , 
Autant le dégoût le travaille. 
Le defirant ne vit que la tète & le corps ; 
Le jouïûant ne vit que la queue & l'écaillé. 

(*) Dieu de 1* Mer, 
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. L'ASNE ET LE LIÈVRE, 

FABLE XVIII. 

jf"\Ux tems aînés de cet âge où nous fommes* 
Entre les Animaux une guerre fiirvint. 
Parfois , n'en déplaife à Pinftinâ, 
Ils font auflî fous que les hommes. 
La Commune vouloit l'emporter furles(>Lords; 
Chambre-Baffe (b) prétend devenir Chambre- 
Haute, 

On s'arme , on s'aflemble & ans faute 
On veut voir ce jour-là qui feront les plus foxtsv 
Au fèrvice de la Commune 
Lé Lièvre & l'Ame offrirent leur appui» 
Non pour fe battre & tenter la fortune ; 
Mais , ils fe difoient bons pour exciter autrui, 
L'Afne , excellent fonneur, Mifene (c) d Arcadie,* 
Devoit appeller Mars , & par & voix hardie 

Rendre le combat plus fanglant. 
Le Lièvre étoit Tambour ; (d) c'étoit-là fon talent; 
Derrière une haye on les place , 
Où commençant leuw belliqueux accords» 

(4) Ce mot chat les Angloiç, fignifie les Seigneurs. 

(b) l a. Chambre baffè 6c la hambre haute œmpofent le Par- 
lement d'Angleterre, l'une comprend le reuple,& l'antre les 
Seigneurs. 

(c) Trompette célébrée par Virgile. 

(i) On apprend aUànçw aux J,téYW* à jolier du Tsmboai 

Gij 



ï 4 8 Œuvres De Mk dk.uL Motte ; 
Voilà dans tous les cœurs une nouvelle audace J 
On s'attaque ; on fe mêle ; on porte mille morts : 
Mais»Trompette& Tambour I?içn tôt (ont inutile» 

Le camp des Lords étoît plein de Héros. 
Cétoit autant d' Ajax ; (e ) c'étoit autant d' Achilles; 
La Commune effrayée enfin tourna le dos» 
Derrière leur buiflbn, on prend l'Ame & le Lierre 
Emb arafé de Ton Tambour. 

Nos deux poltrons ont déjà la fièvre. 
Leur fûpplice > dit-on » va finir ce grand jour : 

Ils ont beau , pour obtenir grâce » 
Alléguer aux Vainqueurs qu'ils n'étoient point SoL 

. dats : 
Qu'ils n'ont porté nul coup , ni même fait un pas* 
Oui ; mais des Révoltés vous excitiez l'audace ; 
Poltrons fëditieux > vous n'échapperez pas. 

Cétoit à mon avis bien décider l'affaire; 

Aider au mal , c'eft autant que le faire. 

(«) Deux <ks plus vailiao Capitaines Grecs qui ft trwnrcrefrt 
Jw Siège de Troye. 
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LES GRILLONS. 
FABLE XIX. 






E u x Grillons bourgeois d'une 
Ville, 

A voient élu four domicile 
D'un Magiftrât le (pacieux Palais» 
Hôtes du même lieu , fans pourtant fe connoîtr e , 
L'un logeoit en Seigneur au Cabinet du Maître ; 
L*autre*dans ^antichambre habitoit en Laquais, 
Un jour Jafinin Grillon fort de 6 cheminée ; 
Trotte de chambreen chambre , & fartant 6 tour- 
née, 
Arrive au Cabinet ; entend l'autre Grillon. 
Bon jour , frère , dit-il. Bon jour, répondit l'autre. 

Votre ferviteur. Moi le v6tre. 
Mettez-vous là , dit Vvtti. L'autre, point de façon ; 
Traitez-moi c0mme*ami ; jeltifc de la raaifon. 
Ji vis dans l'antichambre , où de mainte partie 
Monfeigneur reçoit les placets; 
Qu'il eft (âge & qu'il m'édifie i 
Dèfîntéreflèment , équité , modeftie, 
lia tout : C'eft plaifir que d'avoir des procès» 
Bon droit avec tel Juge eft bien fur du fuccès. 
Tu te trompes , l'ami ; ce n'eft pas là mon maitre, 

Gnj 



ti à (Emmif ra M. de la Motte ; 
Dit Meflïre Grillon. Je le connois bien mieux. 
Toi, tu le prends là-bas-) pour ce qu'il veut pa* 

roltre ; 
Ici je le vois tel que le Sort Ta Eût naître. 
Pour les riches, des mains; pour les belles , des- 
yeux; 
Pour les puiflàns , égards & tours officieux ; 

Voilà tout le code du traître. 
jkTen fois donc plus la dupe ; & laiffe le commua 
S'abufèr à la mafcarade. 
Ne confondons rien , Camarade; 
DifHnguons deux hommes en un : 
L'Homme fesret , & l'Homme de parade» 
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MINOS ET LA MORT. 
FABLE XX. 

J^Ioms 9 chantons , parons-nous de ces rofes ; 

Que les doux Zéphirs de leur main 

Nous offrent fraîchement éclofes ; 

Saififlbns un plaifir certain ; 
De vin , d'amour doublons les dofes ; 

Hâtons-nous; nous mourrons demain; 

C'eft fort mal conclu , n'en déplaûe 
An bon Horace, au vieillard de Theos(a) 

Ils pofênt par tout cette tbefe ; 

Moi , j'en pofe une autre en deux mots»' 
Laiflôns-là le plaifîr ; longeons à la juftke ; 

Les momens que nous différons * 
Fis que perdus pour nous , font gagnés pour le 
vice; 

Hatons-nous , demain nous mourrons» 
Ces gens pour le plaifîr tenant l'affirmative , 

Fondez fur un prochain trépas , 
Ne le voyoient pourtant qu'en perfpeâive; 
Ils en parloient; mais ils n'y penfoient pas. 
Qui croit mourir demain , fe tient fur le qui vive ; 
H voudroit être juile à vingt-quatre carats* 
Ce n'eft pas des plaifîrs que l'on compte U-bas 

Ç»y Anacréon Pocce Grec fort Yoluptueux. 

Giv 



*f% Œovm* Bte M. nr £a Morrev 
Avec Minos (k) & fes Confrères $~ 
Ils Veulent des vertus : fongeons à nos affaire*. 

* 

C £ Minos à la mort raifoit un jour & plainte ?■ 
Vous ne nous envoyez td que des Pervers ; 
Les Bons de votre faux bravent-ils donc l'atteinte? 

Il n'en vient pas-un aux Enfers. 
Voluptueux » perfide > ambitieux , avare > 
On n'y voit autre cbofè ; il faut toujours punir r 

Tout regorge dans le Tartare (c) 
Megere (d) aux criminels ne Çauroit plus foui-: 

nir; 
S'il en arrive encor , ot* pourront-ils tenir ? 
L'Elifee (e) eft defert , & fes heureux ombrager 
N'hébergent plus d'hâtes nouveaux» 
Par ci , par-là , quelques anciens Sages 
Tout effèulés errent au bord des eaux : 
Jai prefque peur que rènnui ne les gagne ; 
C'efi peu d'un bois fleuri , d'une belle campagne V 
Si quelqu'un n'admire avec nous , 
C'eil bien-rôt fait. Or je m'en prends à vous* 

$) Minos jugeoit les Ombres arec Raque & Rhadamantc. 

{a) Lieu des Enfers, où les méchants fontpunis^ 

(d) Une des trois Furies. 

( * ) Séjour heureux ou demeurent les gens de bien après leur 
jnoru 
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ftioi » dit la Mort , j'abats ce que Je trouve, 

Qu'y faire , fi Minos réprouve 
fous les humains que moiflbnne ma faux ? 
Quelle part ai- je à leurs défauts ? 
Oiii , vous dis-je, c'eft vôtre faute % 
Vous les frappez > fans vous montrer» 
Tenez-leur la bride plus haute ;• 
D'une utile frayeur; (cachez les pénétrer ; 
GuérifTez-les de la longue efpérance ; 
Vous verrez changer cette engeance z> 
Et par plai/îr , eflàyez ces moyens j 
I/Elifée en aura bien-tôt des Citoyens» 
.Volontiers , dit la Mort. Alors d'un pas rapide, 
Au milieu d'une Ville elle va fo loger ' r 
Fait trembler le plus intrépide ; 
Se montre à tous , ne les laine fonger 
Qu'au glaive pendu fur leur tête» 
Plus de jeux*, plus- de folle fête % 
le Squelette à toute heure eft préfent à leurs 

yeux , 
Leur préchant le devoir & la crainte des Dieux, 

Tout prit bien-tôt une face nouvelle. 
le Magiflrat fut jufte , & le Prêtre fut faim *> 
Le Mari fage & la Femme fidelie r 
L'enfant fournis. C'eft la faux que Von 
craint, 
fi efi vrai ; mais la crainte amena la Sageffe^ 
Par 0s9 propres appas elle fe fit aimer. 
Cette- ViUe deyint celle que dans» la Grèce 
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Platon (/) auroit voulu former* 

On n'y vit ni crimes , ni fautes. 

Minos fut fatisfait ; l'Elifee eut des hâtes» 

(/) Fameux Philofophc Grec qui a compofê un livre oà 
il donne une idée de République praaitç. 
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LIVRE TROISIEME- 



ACHILLE ET CHIRON. 

FABLE PREMIERE. 

A MONSEIGNEUR LE MARE'CHAL 

DE VILLERO L 

Llustrè fàng cîe Villeroi , 
Second du nom dans l'impor- 
tant emploi (a) 
Dont ta vertu t'a fait un patrimoine * 
Au Héros de la Macédoine (b) 
Tu vas faire un Rival dans notre jeune Roi. 
Tu feras mieux enco»: aufli grand-, mais plus fâge>, 

(<) te père du- Maréchal de VUkroî a été Gbùrcrxiîur. c& 
Looii le grande 

(y,Alttaûdrd> ^ ,. *" 

&VJ; 




tjl Œuvres ûb M. de la Mottt, 
Dans l'Inde il n'ira point chercher d'autres (cj 

Porus ; 
LOUIS fera toujours maître de fon courage v 
L'autre du fien fut l'efclave > cV rien plus. 
Tu ne fouffriras point qu'un mauvais alliage 9 
Fafle bailler un jour le prix de Ces vertus. 
Songe que dam tes mains repofe l'Espérance 
Des peuples qu'il doit gouverner ; 
Des fruits qu'il fera moifïbnner. 
Nous les promettre ain/î , c'eft déjà les donner*. 

Jouïs-en toi-même d'avance ;' 
De ton augufte Elève admirant les eflais ,- 

Préviens les tems , & que ta prévoyance , 
D'un heureux Avenir te peigne les fiiccès. 
Dans la pitié dont le Prince fen/îble 
A pour les malheureux Ami les premiers traits , 
Vois un autre Titus (d) fecourable , acceffible , 
Soulageant tous les maux , comblanrtousies Cou* 

haits ; 
Pleurant même les jours vuidès de Ces bienfaits. 
Cet Oracle (àcré , ces paroles (e ) touchantes , 
Où de Louis mourant l'ame ré/îde encor 

Son fils veut les avoir préfentes \ 
Xt fon cœur tout entier s'attache à ce tréfor» 

(V) Pbnis étoît uq Roi des Indes qu'Alexandre voulut aller 
•fjùtbattrfi parce qu'il a voit entendu parler de fa valeur. 

{à) Kmpimir Romain , célèbre par fa bonté, & furnommé 
fct délices du genre humain. 

( O Dernières paroles de Louis XIV. que le Roi a Yeato 
Mwtr dm» 1À Chambre écrites ca l«tac* d'or» 
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ï>e combien de vertus ce goût eft la promette? 
ïfe vois-tu pas déjà la JufHcé en Maîtreûe 
Cliaflànt-defes projets l'aveugle .paffion , 

I» Paix fans luxe Se fans moleflè »* 
Tout un Règne animé de la-Religion ? 

Oui , Villeroi , Voilà le Maître/ 

Qu'il t'appartenoit d'élever. 
te feng a commencé ; c'eft à toi d'achever Y 
Sçavoir faire un? grand Roi , c'eft autant que de* 
l'être. 

Lis cette Fable; elle va le prouver» 

■ • 

JAd i s"aù3t céleftes demeurés,* 
L'Hymen joignit Pelée a là belle Thétis. (/) 

Neuf mois après leur vint un Fils ; 

Tant l'Amour ménagea les heures : * 
H fallut Pélever ; le teins court , & déjà • 

La Raifon comme nçoit à luirez 
A qui remettra- 1- on le foin de le conduire ? 

Ce fut ChhronYg ) qu'on en chargea r 
Sage , noble , vaillant*, plus encor que cela j 
Jufte ; ce mot dit tout* r c'eft au jufterd'inftruire.; 

,f /) Thétis Déeflê de la Mer , fut aimée de Jupiter qui ayant- 
appris dirDèftin quelle autoir un fils qui s'éleveroit au-deflur 
de fon Père , la maria à Pelée , pour ne pas s T expofer lui-même 
à are déthrôné. 

(g) Centaure fils de Phyllire & de Saturne qui s' é toit meta* 
morphoféen cheval pour plaire à cette Nymphe , on dit que«e r 
lut- lui qui apprit bjuilicc au*Jiommes*- 
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Voilà donc par ce Maître Achille gouverné. 
Chiron s'y prit fi bien que dans l'ame royale' 
Chaque vertu bien-tot eut fon rang afljgué * 
Que d'une main sure & loyale 
Tout vice en fut déraciné » 
A la colère près ; c'étoit un vice inné 

Qui tint bon contre la Morale. 
Du refte, Achille étoit fort bien moriginé. 
Bes vertus du Héros les Dieux ont tenu compter 
Au Gouverneur ; le vice fut la honte 
Du Prince feuî ; on n'avoit rien amis 
Pour l'en guérir ; ainfi Chîron fut mis 
Entre les Dieux ; & c eft ce ( h ) Sagittaire 
Qui du Ciel encor nous éclaire» 
Monument éternel par qui nous apprendront 
Comment nous avons pan à la vertu des autres* 
Les efforts généreux que nous leur inspirons 

Nous font comptés comme les nôtre* 

Maïs, Villeroi » fbuffre qu'ici 
J'ajoute une notte à ma Fable v 
Achille eut un vice incurable; 
LOUIS n'en a point, Dieu merci* 
A toutes les vertus il offre un cœur docile ; 
Et le Ciel tout exprès la fût pour notre bien. 
Tu vaux mieux que Chiron : il eft meilleur qu'Av 
chille ; 
Et la contëouc nce eft facile r 
Tu nous le dois pir r ,ût ; nous n'enrabatrons rieJU 
{h) Ua UvS douze Situes iîu Zodiaçuî.- 
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IA MONTRE ET LE CADRAI 

S O LAI HEr 
FABLE II. 



u 



N jour la Montre au Cadran infufcr 
toit, 

Demandant quelle heure il étoit. 
Je n'en fçais rien , dit le Greffier Solaire, 
Eh ! que fais-tu donc là r fi' tu n'en fçais pas plus £ 
J'attends , répondit-il , que le Soleil m'éclaire 5, 

Je ne (çais rien que par Phœbus^ 
Attends-le donc ; moi je n'en ai que faire , 
Dit la Montre ; &ns lui je vais toujours mon train; 

Tous les huit jours un tour demain , 
Ce Haut ant qu'il m'en faut pour toute ma fèmaine J 
Je chemine (ans celle ,- & ce n'eft point en vain 
Que mon aiguille en ce rond fe promené* 
Ecoute ; voilà l'heure. Elle fonne à l'inftant 
Une , deux, trois & quatre. Il en eft tout autant i 
Dit-elle : mais, tandis que la Montre décide >t 
Phoebus de fes ardens regards ,. 
Chaflànt nuages & brouillards,. 
Regarde le Cadran , qui fidèle à Ton guide 

Marque quatre heures & trois quarts; 
Mon enfant 7 dit-il à l'Horloge,, 
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Va t'en te faire remonter. 

Tu te vaiites , (ans héfîter, 

De répondre à qui rtnterroge r* - 
Mais qui t f en croit peut bien fe mécomptes 
Jetecomeilleroisde mine mon ûfagfc. 
Si je ne vois bien clair , je dis : Je n'en fçàis riem 

Je parle peu , mais je dis bien, 

C'eft lecaradere du Sager 
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L'ES LUNETTES. 
FABLE III. 

Oute tête abonde en fon ieif$; 
Nous fonihtes ainfî faits r n'en exceptons pèffonntt 
La façon dont je vois & celle dont' je fens , 

La manière dont je raifonne ,- 

Je vous foûtiens que c'eft la bonne ; 
Tandis que félon vous je vois à contre fens. 
Ce qui me paroît vrai , vous femble erreur extrcV 
me; 

Err rien nous ne femmes d'accord : 
Mais comment , s'il vous plaît) prouvez- vous que' 

fai tort ? 
En difant : J'ai raifon. Je vous le dis de même ; 

La Confiance eft notre fort*. 

Qui de nous efM'opiniâtre ? 

Je ne me rends point ; cédez- vous ? 
Je le répète encor ; nous nous relîemblons tous t 
De fon opinion chacun eft idolâtrer 

# 

JUpih un jour, en pointe de Neâar Y 
Voulut faire un préfent à la Nature humaine. 
Homus (a) en eft porteur. Sur un rapide chas 
Des airs il traverfe la plaine^ 

60 Dieu de la piaifiiûtcrte.- 
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Venez , s'écria- t-il, venez heureux humai**; 
Jupîn ouvre pour vous Ces bienfaifàntes mains ; 

Il vous fit la vue un peu baffe ; 
Mais voici bien de quoi réparer ce défaut. 

Il ouvre & maie auffi-tot ; 
Et Lunettes alors de tomber fur la place : 
Humains de ramaflêr. 11 s*en trouva pour tovs ; 

Chacun en rapporta fa paire, 
Rendant grâce à Jupin d'avoir trouvé pour nom 

Ce fupplement à notre luminaire. 
Les Lunettes pourtant faifoient voir les objet» 

Sous de menteufes apparences* 
Celui-là les voit bîeux ; celui-ci violets; 
gui blancs, qui noirs ; enfin de toutes lesnuaoCBî 

Mais, malgré la drerfîté f 

Chacun charmé de fa Lunette* 
Compta d'avoir attrapé la plus nette j ' 

Et goûta dans la fauflèté 

Leplaiiir de la vérité. 
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LES DEUX PIGEONS. 

FABLE IF. 

Jlj N certains lieux les Pigeons (ont Couriers (a} 
Deux de ces Ceuriers là faifânt contraire route, 
Se rencontrent dans l'air* Hola, Compère, écoute», 
S'écria Pun des deux. Vien-t'en fous ces palmiers \ 
Jalons un peu ; quelle nouvelle ? 
Ta Maîtreflè perfîfte-t-elle 
A nous aimer ? par nous , j'entends Damon* 
( Cétoit le maître du Pigeon. ) 
S nous l'aimons ! vraiment je lui porte une let* 
tre, 
Répondu l'autre ; & je puis te promettre 
jQue c v eft de bon amour , & du meilleur qui foity 
SUX quoi le juges-tu , toi qui ne fçais pas lire i 
y en fuis fur par plus d'un endroit , 
Repartit-il. En la voyant écrire, 
J'obfervois avec foin Iris. 
Ses yeux changeoient à chaque lignej 
Tantôt ardens ; quelquefois adoucis: 
Je devinois a plus d'un ligne 
Sa-penfëé & Ces mots ; j'enfçai tout le précis. 
Quelquefois ceft reproche ; auffi-tot c'eftexcufej. 
Projet de n'aimer plus; ferment d'aimer toujours^ 

fcJ.Daos le Levant.. 
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Crainte que Damon ne l'abufe, 
Et puis crédule espoir de fixer (es amours. 

Tu vols bien quVïâns fçàvoîr lire:» 
De la lettre d'Iris je te rends la teneur. 
J'oubliois qu'elle eft longue" ; & s' if faut tout te ' 

dire , 
Elle n'y revoit point , & tout partoitdu cœur* 
Que je plains donc Iris , lui répond fon Compère! 
Damon eft à ce compte un ingrat achevé* 

Iris va par cet ordinaire 
Recevoir un billet , mais 7 court , & pour le faite r 

Le pauvre hommea loag-tems réve. * 

Vive des paffions l'éloquence ïbudaiàe : * 

Wb cherchons* point ailleurs Faix vif, originaf { " 

L'efprit les imite avec peine ; 
Encof fepltis (ouvem les'imite-t-il mal. / 

Quant au Pîgcôn ïî fort ' en'tonjëâiire^' 
Où prenoit-il cet art f Ou ? dans (on colombier* "• 
les Pigeons font amans d'état & de nature; 

.Chacun doit Ravoir fon métier» ' 



• 
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J.ES GRENOUILLES 

& les Enfans. 
FABLE V. 



Y. 



Pxiisgz-vous, jtfeftleurs les Princes; 
Vous vous picquez de nobles fêntimens. 
- Vous voulez batailler , conquérir des Provinces : 
Ce font là vos amufemens. 
Mais fçavezrvous bien que nous fomme* 
Les vînmes de ces beaux jeux ? 
Bon y il n'en coûte que des hommes , 
Dites-vous. N'eft-ce rien ? Vpps comptez bien le* 
^ fommes % 
Mais , pour les jours des malheureux » 
Ceft zéro : Belle Arithmétique 
Qu'introduit votre Politique ! 



•• • 

'Des Grenouilles vivoient en paix; 
Barbotant, croafïant au gré de leur envie. 
Une troupe cTEnfans fur les bords du marais 
Vint troubler cette douce vie. 
Ça , dit l'un d'eux , j'imagine entre nous 
Un jeu plaifant , une innocente guerre* 
Qui lancera plus loin (à pierre , 



if 6 Œuvres db M. de la Motte , 
Sera notre Roi. Taupe. Ils y confentent tout. 
Pierres volent foudain. Chacun veut la viâoire.' 
L'enfant n'eft il pas homme ?II aime auffi la gloire' 
Bien-tôt tout le marais eft couvert de cailloux ; 
Et Grenouilles pour fuir n'ont pas aflèz de trous. 
L'une a dans le moment l'épaule fracaiïee ; 
L'autre Ce plaint d'une côte enfoncée ; 
Celle-ci , comme eût dit le Chantre d'Ilion , (4 

Reçoit une contufion 
Dans l'endroit où le col fe joint à la poitrine ; 

Celle-là meurt d'un grand coup fur l'échin* 

Enfin la plus brave de là 
Levé la tête , & dit : Meffieurs , holà ; 
De grâce allez plus loin contenter votre envie ; 
Choifîflèz-vousun Afaitreà quelque jeu plus doux. 

Ceci n'eft pas un jeu pour nous ; 

Vos plaifîrs nous coûtent la vie. 

Rois, ferons-nous toujours des Grenouilles pour 
vous? 

{&) Homère qui a écrit la Guerre de Troye, & qui fait f<w- 
yent des deferiptions anatomiques des bleflures. 



kv 
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LE CASTOR ET LE, BŒUF. 

FABLE F L 



Ne 



I Os Seigneurs les Caftors tenant le Canada» 
Se piquent d'être un Peuple libre , 
Tel que le fut aux bords du Tibre (a) 
Ce Peuple conquérant que Romulus (h) fonda. 

Un de ces Meffieurs Amphibies , 
Par certain Bœuf un jour fut traité de groffier; 
Groflier ! mon ami , tu t'oublies , 
Dit le Caftor : mais fans t'injurier , 
Rationne un peu. Sur quoi fondes-tu ton reproche! 
fct quelle eftà ton Cens notre groffiereté ? 

C'eft , dit le Bœuf, que vous fuyez l'approche 
De l'Homme vrai dodeur delà civilité» 
Entre vous nuls traités ; aucunes alliances i 
C'eftpourtant l'Animal favori des Sciences, 
Les autres Animaux , les plus fages s'entend , 
Chez lui vont prendre leurs licences; 
Il en fçait plus que nous ; partant , 
Vivre avec lui , c'eft Ce polir d'autant. 
Il eft vrai que de vous on compte des merveilles » 
Et tous les jours à mes oreilles 
On en dit tant que je n'y conçois rien. 
Ils difent tous que vous bâciilêz. bien ; 

(a) Fleuve qui pifTe à Rome. 
(h) Les Romains, 
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Que c'eft plaifîr de voir votre petit ménage , 

Et vos maifons à triple étage. 
Par vous , digue , chauffée , ont toutes leurs feçom; 
Vous portez terre & bois., par tout, où bon vous 
femble ; 

Vous êtes , dit-on , tout enfemble^ 

Les civières & les Maçons. 
Mais, que fert tout cela ? malgré tant d'ouverture^ 

On ne peut vous civiiifer ; 
L'Homme qui vient à bout des têtes les plus dure 
Dit qu'il perd fon latin à vous apprivoiser* 

La voilà donc notre rudeffe ? 

Dit le Caftor. Cétoitjnon Cens, 
Reprit le,Bceu£ Appjrends^que c'eft fâgçflè* 
Dit le Républicain, Comment fans cette adreflfc 

Pourrions-nous vivre indépendans ? 

Si nous faifions comme vous autres , 
Et qu'avec l'Homme un jour nous fuifipos fami- 
liers * 
Il nous/erpitièrvir en Valets <Tateliers .» 

A bâtir fes toits, non les nôtres. 
Eh ! qui ne connoit pas-vos jougs & vos colliers ! 
Nous prévoyons nos malheurs par les vôtres. 

Ne point s*apprivoifer avec gens trop puiflans, 
N'eu groflierêté ; c'eft bon fens# 

o 

LES 
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LES DEUX SOURCES. 
FABLE FIL 

J/ Illes d'une même Montagne i 
Deux Sources commençoiemleur cours. 1 

L'une , à flots réfonnans, tomboit dans la campa- 
gne ; 

L'autre, plus lentement rouloit des flots plus lourds? 
Ma fœur , dit la Source bruyante > 
De ce train-là tu n'iras pas bien loin. 

Tu vas tarir dans peu ; tandis que triomphante , 

Entre les Fleuves moi je vais tenir mon coin* 
A trois cens pas d'ici je gage ■ : 
Que déjà je porte bateau ; 

Puis étendant mon lit > reculant mon rivage ; 
Je veux qu'au loin > fur jnon- paffage 4 
Il ne foit bruit que de mon eau* 

Je vais par le commerce appeller la Fortune 
Dans tous les lieux de mon département ï 

Et puis » «îajeftueufement 
J'irai porter mon tribut à Neptune, (a) 
Adieu , pour remplir mon deftin , 
Il faut un peu de diligence. 

Pour toi « tu ne feras qu'un Ruiffeau clandeftin ; 
Adieu ) ma Sœur ; prends patience. 

(*) A la Mer. 
Tome IX. 'H 



. *jjo Œtrmail *» KL ne la Motte,, 
jL'aptrcne içait répondre à ce difccwia hautain^ 

Que d'aller doucement fon train. 
Xlk tfomro un chemin 9 .de£tnd dans les praîri$ 
Appelle dans Ion lit mille petits Rnjflèaux 

Quilerpentoient ftir les riyes;flenries.; 
Et pourfuhant fon cours, elle en groffit Ces eanx 
La Toilâ pfrtennè aux honneurs des Rivières * 
.- JEUt a des Mariniers , Te voit déjà des ponts ; 

Nourrit an Peuple de poiflbns ; 
Abreuve de fes eaux les campagnes entières : 
Pttk des Rivières Même enflant encor fon ami 
La voila Fleuve etrSn à fotoe de recours. 

Tandis «te W Source oigueilleulê* 
Qui Ans aidé crayoit mflftre i & grandeur » 
DenMMmt «A Ruifferu, A trouva trop heutwrfi 
De te jetttteufln dans les bras de fà Sœur. 

Enjaialefotorgwtt «*appla«die& t'admira; 
^ftttnaje* nen4e giwid de <#* croit fe fuffire, 
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LA CHENttLE ET LA FOURMI. 
FABLE VIII. 



N 



I 'Ecwm que pour amufèr , 
Autant vaudroit ne pas écrire* 
Du langage c'eft abufèr , 
Que de parler , pour ne rien dire* 
Auteurs , j'en ai honte pour vous , 
Vous gâtez le métier par ce vain batelage* 
Je crois voir des Farceurs qu'applaudiflent doc 
Fous , 
Tandis qu'ils (ont fiflés du Sage, 
Riches de mots , pauvres de fens , 
Tous vos discours ne font que tours de paUc* 
pafle, 
Bons pour charmer la populace ; 
La populace ici comprend bien des Puifians. 
Je n'irai pas leur dire en face ; 
Je ne le dis , discret Auteur , 
.Qu'à l'oreille de mon Le&eur. 
Mais ne croyez-vous pas qu'on vous en doit de 

refte, 
Lor(que vous contentant de vaines fi&iong , 
Vous n'allez pas orner d'un agrément funefte 
Les vices & les Partions ? 
Vraiment , je vous trouve admirables : 

Hij 
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Vous n'êtes pas les plus. coupables? • 
Donc vous êtes des gens de bien ? 
la conféquence.ne vaut rien. 

Je ponirois F Auteur qui ne cherche qu'à nuire; 

Comme un perturbateur de la Société» 

Je chafferois auffi pour l'inutilité 

Celui qui ne fçait pas inflrmre» 
Tout Citoyen doit fervir fon pays 

Le Soldat de fon (âng ; le Prêtre de fon zèle ; 

Le Juge maintient l'ordre» il iâuve les petits 

Delà Griffe des grands; &le Marchand fidèle 

Garde à tous nos befoins des fecours aflbrtis. 
Or 9 qu'exige la République 
De mes Confrères les Ri meurs ? 

Que de tous leurs talens , chacun d'entr'eux s*ap> 
plique 

A cultiver refprit , à corriger les moeurs. 
Malheur aux Ecrivains frivoles , 

Atteints & convaincus de négliger ce bien ! 

Quel fruit attendent-ils de leurs vaines paroles ? 
Rien n'eft-il pas le prix de rien ? 
Je voudrois lever ce fcandale » 

Et je tâche du moins à faire mon métier. 

J'orne , comme je puis , quelques traits de mo- 
rale. 

Qu'un autre rafle mieux ; je ferai le premier 
A l'en aller remercier. 



® 
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JLl.£BMOiSELLsFourmi trottant par la campagne, 
Rencontre une Chenille à peine remuant. 
L'aide du Ciel vous accompagne , 
Dit le Ver en la fâluant : 
Si tant eft cependant que Chenille faluc. 
Mais la Fourmi ne s'en remue,* 
Et d'un air dédaigneux recevant l'amitié ,~ 
Pauvre animal que tu me fais pitié ! 
Dit-elle : entre nous la Nature 
En te faifant a bien manqué. 
Qui voudroit te compter pour une créature ? 
Tu n'en es qu'un eflài croqué. 
Dieu foit loué, puifqu'à me faire 
Nature a voulu mettre un peu plus dé façon. 

Je vais , je viens d'une jambe légère; 
Je. . . mais c'eft trop jafer pour une ménagère ; 
Adieu , l'ami rampant : je cours à la moiïïbn. 

L'humble Chenille eft miiete à l'outragé ; 
S'enferme dans (à coque , y vaque à fori ouvrage ; 

• fuis au moment qu'elle eh devoit fortir , 
L'orgueilleufè Fourmi par cet endroit repafle ;' 
Le Ver fort Papillon. Arrête un peu de grâce , 
D^t il à la Fourmi ; je voudrois t'avertir 
Qu'il ne faut méprifèr perfbnnéî 
Le méprifé prend quelquefois l'effbr : 
Tel qui rampoit s'élève & nous étonne» 
iie voilà dans les aire , & tu rampes encor. 

Hiij 
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LES MOUCHES ht us ELEPHANS. 

F A S h E I X. 



E. 



jN préftnce étoicnt deux Aoniftf * . - 
Qui «Pun courage égal toutes deux animées » 
Difèroient feulement de force de de fecouts* 
,Un long rang d'Elephaus qui (tir de hautes tours* 
De foldats bons Archers portoît mainte cohorte % . 

Servott à l'une de rempart. 
L'autre Armée efi plus foible f & n'a contre la forte 

Que bon courage pour & part. 
L'inftant fatal arrive ; on a fonné là charge ; 

Les Elephans de fe mouvoir , 

Et les traits mortels de pleuvoir. 
Quelque teins on tient ferme ; & puis on prend le 

large. 
Par tout devant les tours les efeadrons plioient ; 
La Viâoire déjà de fon aile divine 

Couvroit la troupe Eiephantine ; 
EtlesMonftres vainqueurs jufqu'auCiel envoyoient 
Mille cris dont au loin les Echos s'effirayoient. 

Par bonheur un effain de Mouches 
Eut pitié des Vaincus , prit en averfion 

Les Elephans & leurs clameurs farouches* 
Ça , puniflbns un peu cette oftentation , 
Dirent-elles. Fondons fur ces fuperbes mafles, 
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Et' que Ton parle auffi de notisV 

Ce ne fut pas vaines menaces ; 
Étfufics Ekphans les picqueurs fondent tous* 

Il n'eft peau fi dure qui tienne ; ; 
fie fit-elle encor plus , MdEeurs , vous en aurez V 

Bourdonnent-ils ; vous apprendrez 
À qui le Deftin veut que la gloire appartienne*' * 

Soudain de leurs traits acérés 
Ils bleflènt coup fur coup les yeux de nos Coloffes; 
Êans*l'une ou l'autre oreille » ou dans la trompe 

entres , 
A les harcellent tant , que devenus féroces ,- 

Les Elephans déCe (pétés 
Retournent en arrière , en foule fe reftverfènt 

Sur le Parti qu'ils troublent , qu'ils difperfentV 
Par l'effroi des Vainqueurs les Vaincus raflurés 
Reviennent au combat ; la valetr tourne en rage ; 
Ils frappent , percent tout , ce n'eft plus qu'un car- 
liage;- 
Ils font litière enfin d*erinèmls màfTacrés.- 
Un Floriflànt Empire ainfi changea de face ï , 
lie Roi fut dépouillé ; l'Etranger eut* fa place; 

Sur cette révolution 1 
il'Hiftoire a débité maintes raifbns fubtiles? 

Les Vaincus étoient malhabiles ;* 
II* ne firent pas bien leur difpofition : 

Le Vainqueur prudent com me Uliflè (a) 

(k) Roi d'Itaquc , l'un des Capitaines grecs qui détruifiretf • 
YVoye >& renommé pour fa prudence. • 

Hiv 



17* ŒuYUES DI M. DE LA MoTTf j 

Dans FAm>ée ennemie avok des gens à Jbi; - 
Ceft de ces gens que vint le détordre & Peflroi ; 
Et cent contes pareils que Dame Htfioisé^gUTt r 
Et qu'on croit, cependant comme article de |oi> 
Des Mouches , pas tm mot. Pcmrcpiot ? 

r Àux grands événement il faut de grandies; cattftf; 
Voila (on (yftéme , fort bien : 
Mais qui fçauroit an vrai les choies ? 
Yerroit fovrent que ce n'eft rien; 
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LA BREBIS ET LE BUISSON. 
FABLE X. 



a 



' LJELQUEs-uris veulent que la Fable 
Soit courte : ils'ont raifon ; mais l'excès n'en vaut 
rien. 
Qui dit trop peu , ne dît pas bien ; 
L'aride n'eft point agréable. . 
Efope même étoit trop fec ; 
Je ni'en étonne';' car tout Grec 
Éft grand parleur : témoin notre Divin Homère^ 
Ces deux Conteurs ne Ce reflemblent guère. 
L'un par des vers fans fin dit qu'il faut s'accorde'r*. 
A l'autre allez le demander' ; 
En déiixmots il vous expédie". 
Ces deux extrémités ne font point de mon goût. 
Évitez , c'eft bienfait , la longue rapfodie ; 
Ne dites rien de trop ; maisauffi dites tout. 
La Fontaine a bien fait d'étendre 
Son laconiqué'Original. 
Tout fleurit dans fes vers ; le plus vil Animal 
Eft éloquent : c'eftplaifîr de l'entendre ; 
Tout prend des fentimens , des mœurs; 
Tout converfe ; on y croit être avec Ces femblables- 
Le prc'ceote à ioifïr Ce coule fous les fleurs ; 
Sans cela que fervent les Fables? 



H 
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*§• (Eutus n M. Dr la Mont , 
Voilà mon Maître , & f en Cm iznué ; 
Sur ton exemple & (on autorité , 

Je donne à set récits toôjotra quelque 
Voies pourtant une FaMe nue , 

Pour le teul intérêt de la Tariésé. 

« 

UNe Brebis choifit, pou éviter Forage, 
Un Suinon épineux qui hri tendon les bras* 

La Brebis ne le mowtta pas ; 
Mais ta laine y refia.La trouvez-Tons bien îage ? 

Plaideur , commentera mon fens. 
Tu counaux Tribunaux pour tien , pour peu de 

cho(ê. 
Sa temps, des frais, des Coim ; puis tu gagnes ta 
caufe. 
Le gain Taloit-tt les dépens ? 



w 
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IlE LION , LE RENARD ET LE RAT. 
ÏABLE XL 

|.E Lion 8c le Tigre ayant eu longue guêtre , 
Le Lion enfin fut vainqueur* 
Devant lui le taifoit la Terre ; 
Et le Monde Animal reconnut (on Seigneur.- 
De chaque elpéce àuffi-tot on députe , 
Pour : aller rendre hommage au Rou 
Aîniî qu'un autre, UniTe^ après quelque difpute*, 
De Harangueur le Renard eut l'emploi. 
Il loiia donc fâ Majefté Libnrrïe ; 
Ilui dit que fbn front feul méritoit la couronne ; 
Que femblablfcà Jupin, qui fur Ton Trône affiV, 
Ebranle tout le Ciel quand il meut Tes fourcis , 

Du mbuvementde (a crinière , 
Ëui Lion , il faifoit trembler la Terre entière ; 
Puis , du petit au gfand , vient du grand au petit ; 
Lui dit qu'il n'a de loi que fi>n feul appétit ; 
Que pour fon Souverain cfaaqoe efpéce l'avoue 5 

Qu'ils font fesfidflès Vaffàux ; 
Et qu'il peut fe jolie r des autres Animaux % 

Comme du Rat le Chat fe joue. 
Le trait déplut au Rat qui même en fit la moue. 
Sire Lion trouvant que Renard difoit d'or , 

<*) Tous les Poètes ont vanté Ton Eloquence* 

Hvj 
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Lui fit expédier une bonne Ordonnance 
Payable à certaine échéance , 
Par le Dragon , Garde de Ton tréfor. 
Le Singe , comme Secrétaire , 
En bonne forme mit l'affaire. 
H remet au Renard le royal parchemin , 

Signé Lion , & plus bas , Fagotitu 
Le Renard déformais comptant fur fa fortune » 
Croit qu'il achètera les Poulets au marché ; 
Mais l'aigent n'étoit pas touché ; 
D'ailleurs le Rat n'étoit pas fans rancune* 
Le trait de l'oraifon lui tenoit fort au cœur; 
1 11 brûloit d'en tirer vengeance* 

Il fe gliflk chez l'Orateur , 
Et lui rongea fon Ordonnance. 
Ce que Lion flaté youloit faire de bien ; 
Rat offentë le réduifit à rien. 
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PLUTON ET PROSERPINE. 
FABLE X IL 

J^/ És que Tardent Pluton eut ravi Proferpine, 
Cérès en jetta les hauts cris. 

Pour s'en plaindre , elle vole aux céleftesLambris : 

Jupîn , fouffriras-tu que Pluton m'aiïaflîne ? 

Je perds ma Fille ; hélas ! Si ce bien m'eft oté , 

Ote moi donc auflfi mon immortalité. 

Votre affaire eft embaranante , 
Répondit Jupin à Cérès; 

Ce Cadet- là n'a pas l'humeur accomodante ; 

Il tient bien ce qu'il tient : mais calmez vos regrets: 
Afin d'avoir la paix dans ma famille , 

J'imagine un traité que le Sort fceliera. 

Que fix mois de Tannée il garde votre fille ; 

Et les fîx autres mois pour vous elle vivra. 
Voilà mon Arrêt ,* Toi , Mercure, 
Va le porter au Dieu des Morts. 

L'Huîffier céleftë part , arrive aux fombres bords; 

Inftruit Pluton. L'Arrêt excite Ton murmure. 

Quoi , mon Frère , dit-il , attente à mes defirs ! 
Prétend-il donc me tailler mes plaifîrs ? : 

Nous lui laifTons fes biens ; qu'il nous laiffe les nô- 
tres. 

Jen'auroisquefixmoisc^tte chère Beauté ï 



rti' <f tiVMS' or Btl *ft ta* ItbftfeV 

* Eh ! comment mrc les foc autres ? 
Êft-ce pour redorer trop de Wternité f 
Vous êtes i plaindre fantvdonte ; 
toi dit Mercure , en reprenant fa fboce :' 
Mais c-eft l'ordre du Sort : tel qu'il eft , le roilà ; ; 
Il fiuulûen en palier par là.- 
Proferptne efi donc époufê*; 
Grande fête aox Enfers ; tout mppKce jrcéfla : : 
On dit qu'ainf que V-Etithr 
ToutleTattartàbaûcedanfa. 
Au bout de quinze joors Platon dit à &4cntar: : 

On vavons ra?ir à ma filme; 
Enfin le terme approche où tous m'aUea^quitlcri 

Ici nous ne pouvons compter 
Ni les jours ni les mois : nos afires (m) immobile* 3 

Ne (çaurotent mefitrer ie temps : - 
Mais je fens bien , depuis que mes tobux font tnun 
quilles » 
Qtf il s' eft paflî bien des Uftani. 
On va noua (eparer : 6 regrets inutiles! 
( Le terme eft loin pourtant > il fallait deux ÉuV 

font.) 
Autre quinxaine pafle , & Piuton s'en étonne. 
Quoi , dit-il en bâillant > fix mois font donc bien' 

longs ! 
Autre mois paflè encor ; alors le Dieu foupçonne' 
Que Jupiter le trompe , & qu'enfreignant Tes loix* 

(m) Les Anciens croyoïent que l'Eli fée, féjour àcs Ombres 
heureufes , étoit éclairé par des Aftrcs particuliers. 
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reut pas tenir la claufe des fîx mots» 

plaint ; mais fa plainte eut beau fe faire en* 

tendre : 
(à Proferpine il lui fallut attendre 

Qu'il plût au terme d'arriver. 

Quand Mercure vint la reprendre , 

Notre Epoux fentit à la rendre 

Plus de plai/îr qu'à l'enlever. 

un bien (bubaité quels charmes on fuppofe ! 

Vient-on à jouir de ce bien ? 
les jours il décroît > perd toujours quelque 
chofe ; 

Il devient mal en moins de rieur 
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iÈ JUGEMENT , LA MEMOIREy 
E T L' I M À G I N À T 1 N^ 
t AB LE XI //. 
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Magtkation , Mémoire , & Jugement ; 
Quels étranges Adeurs , dit-on , pour une Fable !• 

Qui fera critiqué fêmblable , 

N'a' pas les trois aiïurément. 
Jugement lui diroît que ces trois perfonnage? 
Valent bien le Renard , & le Loup", & F Agneau ; ; 
Et qu'il s'agit de voif fi j'ai de cesfrnagfeV 

Pu composer un bon tableau. 

Tout eft bon , pourvu que du conte 

Il réfulte une vérité. 
La Fable gît dans Immoralité ; 
Quand l'Auteur y va dtoit , lé'Leâeur'a fon conf- 

pte. 
S'il chicane , tanif pis ; il a le goût gâté. 
Les Aâeurs n'y font tien ; j'en aftefte l'ufâgei 

Mai? quand il* me contredirent 9 

Je fou tiens toujours qu'il faudroit 
En appeller au Juge le plus fage , 

Au bon Cens ; & s'il n'y foufcrit , 

Je refufe de me fbûmettre. 
D'ailleurs , qui fuit toujours une règle à la lettre, 

En viole fouvent l'efpriu 
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xJOm Jugement , Dame Mémoire, 
Et Demoifelle Imagination , 
Quoique n'en dife rien la Fable ni l'Hiftoire , 

Aroient jadis même habitation. 
Ils vî voient en commun , enfans de même père. 
Quelque tems de la paix on goûta les douceurs ; 

Mais l'union ne dura guère ; 
L'humeur brouilla bien-t6t le frère & les deitit 

fœurs. 
Imagination cédoit à Ces faillies ; 

Mémoire babilioit toujours :' 
Las de caquet & de folies > 
Jugement murmuroit : ain/ï pafloient leurs jouit; 
C'étoit fans cefTe entr'eux quelque parole ? 
Brouillerie au moindre incident : 
A leur dire , Tune êtoit foie , 
L'autre une babillarde, & l'autre un vrai pédant. 
Il Eiut nous ftparer , mes Sœurs ; que vous en fenv 
ble, 
Leur dit Jugement feur aine ! 
Nous ne fçaurions durer enfemble f 
Pour vivre â part chacun de nous eft né. 
Imagination trouva le confeil fage ; 
Pouf trois têtes , dit-elle , eft- ce aflez d'un bonnet? 
Les trois Fils de Saturne '*; autorifentle fait, 
Reprend Mémoire en un long verbiage, 

{a) Jupiter , Neptune , & Plut n quï partagèrent entr'citx le 
Monde. Le Ciel échut à Jupiter , la Mer à Neptune , & les En- 
fer* à Pluton. 
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Sont le rffultat fat que las de leur ménage y 

Iks%ôîentftparés tom.net. 
L'exemple croit augufte ; on le met en uâge? 
On Ce quitte ; adieu » bon voyage » 
Chacun emporte Ton paquet; 
te» voilà donc tous trois qui cherchent domicile 

lis trouvent bien- tôt un azfle 
Chez troiF Voifîjfs brouillés qui ne Ce voyous* 

point* : 
Circonftance pour eux qnî> venost bien à point. 

Celui chez qui logea Mémoire^ 
Devint gavant, Dieu fçait ; & du train qu'il alla,* 
langues , Opinions , Ufages., Fable , Hifioke,» - 

H apprit tout > & par de-là. 
Imagination fit bien- tôt de Ton homme 
Un Poète hardi , mais des plus effrénés : 
Extravagant , entoûfiafie > en Comme 
Grand inventeur d % objets mal enchaînes ; 
Grand marieur de mots l'un de l'autre étonnés» 

Dom Jugement , maître d'une autre étoffer 
De Con H6te obligeant prit un foin empreffé : 
En moins de rien il devint Pliilofophe ; 
Je difois mal ; il fut homme fenfé : 
Selon fon prix > jugeant de chaque chofe; 
Ami du vrai , du jufle ; allant toujours au bien : : 
Ne décidant jamais dé rien 
Qu'avec connoifTance de caufè.- 
JTbsVoifîns (émirent bien-tôt 
Qu'ils pouvoiènt l'un pour l'autre être de quelle 
uTagp;. 



les- fiuts chez le Sçarant étoient tous en dépet r 
Et li s'ailoient fournir le Poëte 8c le Sage. 
Des fougues de F Auteur le Sage s'amufoit ; 

Le bon (èns veut qu'on fe délaflê^ 

Le Poëte auffi s'avifoit 
De prendre Ces confeiis dont parfois il uCoit ç 

Tant mieux alors pour le Partiale* 

Four l'Erudit > il méprifost , 
Qui ? tout le monde ; & (es Voifîns ? Sans doute* 
Hais il falioit jafer. Où chercher qui l'écoute i 

Chez (es Voifins. H le faifoît. 

C'eft pour le commun avantage* 
Qu'ici tous les talens ne (ont point d'un cote r 
Aucun ne les a tous ; mais ce même partage 

£fi le lien de là Société, 
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LE SOC ET L'EPFE»- 

FABLE Xir. 

l Utrefois le Socfit PEpée' 
Se rencontrèrent datis les champ*. 
De ùl noblefle elle tout occupée , 
Ne lêmbloit pas appercevoir les gens.- 

te Soc donne un falut , fans que l'autre le rende. 
Pourquoi , dit-il , cette fierté ? 
L'ignores-tu ? belle demande !' 

Tu n'es qu'un Roturier, je fins de qualité. 

Eh ! d'où prends tu , dit- il, ta gentilhommerie? - 

Tu ne fais que du mal ; je ne fais que du bien : 
Mon travail & mon induftrie 
De Thomme entretiennent la vie"; 

Toi , tu la lui* ravis , bien fouvent fur un rien. 
Petit efprit ,arhe rampante, 

Dit l'Epée;. eft-ce ainfi que penfent les grands' 
êœurs ! 

Oiii , répondit le Soc ; on a vu des Vainqueurs 

Remettre à la charuëune main triomphante : 

Témoins les Romains (a) nos Seigneurs- 
Mais fans moi, dit la Demoifelle, 

Ces Romains euflèm-ils (ubjugué l'Univers ? 

(a) Plufienrs fameux Romains après avoir triomphé des ett-*~ 
ittnis de l'Etar, ont retourné labourer leurs champs.- 
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$ome ncLûk qu'un baaxg 4 sm n't^i pansz jpaz 

d'elle, 
Si mon .pouvoir n'eût nos le -matas, cjb= tes. «as. 
Tant pis ; elle eût Tnîmx hxz as iecsnr tar. 4 z^ss J 
Répondit maître Soc, belle tVrffii: ; 
Que J 1 Uni vers devint refciave if une lilie 

-Que de & vafkcrcaneé 
Elle effrayât l'Europe , & rAmqne, fcl Afirf 
Eli ! pourquoi , s'il vous plaît ,*qneiir wdjêkÎ 

Pour une ambition que net ne «*"*£» 
Trouves-tu donc cela digne d cxze r ae ? 
L'Epée an bout de fa Logique , 
Appelle enfin mairre Soc en oseL 
*fe voilà ; battons-nous : c'efl tout toc rituel * 
Dit le Soc : Quant a moi, ce n'efi pas ma poô^ae. 

Je travaille , & ne me bats poîn: : 
Mais , un tiers entre nous pourroit vuirê ce point. 
Prenons la Taupe pour arbitre ; 
Comme Themis £, elle efe ians yeux , 
1/ air grave & robe noire;on ne peut caoi&mietUj; 

Chacun au Juge exposé alors Ion utxe* 
La .nouvelle Thémis les entend de Ton trou : 
Et le tout bien compris , prononce cet adage; 
Qui forgea le Soc étoit Sage » 
Et qui £t l'Epée étoit fou» 

(*) LaDcefic de la Jnftke qu'on peint avec un bouleau Jitf 
les yeux. 
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LES DEUX CHIENS. 

FABLE X F. 
A Madame la Marquife de Lambert. 

y ^i Ambbut , mon coeur à chaque inftant me dit 
Que maMufe te doit un tribut qui te plaife. 

Il en parie bien à fon aife : 
Le platfr eft pour lui , la peine eft pour l'efprit. 

Tant bienque mal je puis décrire 
Ton bon goût , taraifon, tes vertus, tes talens: 

Mais parmi de certaines gens , 
Semblables vérités font fâcheufes à dire. 
Les Sages (ont des Dieux qui refufent l'encens. 
Ne te louons donc point, quoique le coeur m'en 
dife. 

Jaime mieux te féliciter, 

Prendre part à la joie exquifè 
Qu'avec de vrais Amis tu fçais fi bien goûter* 

Sçavoir , Politeffe , Génie , 
Guidés par l'Amitié , Ce raflèmblent chez toi. 

Ils ont trouvé leur Uranie : (a) 
Ils l'aiment : en ce point je parle auffi de mou 

(*) Mufe qui s'occupe de ce qu'U y a de plus élevé «bas i» 
Sctcuccs. 
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^tfon demande à chacun de ces amis d'élite , 
Quel Ken te l'attache & quel eftibn attrait : 
A ton tableau chacun mettra Ton trait : 
Somme totale » on aura tout mérite , 
Et par conféquem ton portrait. 
. le mot m'eft échappé. Tu rougis , mais pardonne $ 

Mon intention étoit bonne ; 
Ee ne te point lo iier j'avois pris mon parti : . 

Mais quand le cœur veut quelque ch'otè» 
C'eft en vain que l'esprit s'oppofe> 
Il a toujours le démenti* 
i« ma Fable ; le fait eft de ta compétence : 

J'y peins la dsigrace d'un Chien 
$ù fera voir à tous , ce que tu fçais fi bien , 
Qu'amitié veut de la prudence.» 

JViAirnE Brifaut , chien fort doux , fort civil » 
En Ton chemin rencontra de fortune 

Àboyard,Chien hargneux, un autre la rancune»(5) 

Il l'acofte humblement. Pardonnez , lui dit-il; 

Peut- être Je vous trouble en votre rêverie ; 
Mais fi vous vouliez compagnie > 
Je fuis à vous , je m'offre de bon coeur; 
Et je tiendrai la grâce à grand honneur. 

Aboyard n'étoit pas dans fon accès farouche ; 
Les brutaux ont leurs inflans. 

(fr) Pcrfonnagcdu Roman comique, d'an caraâcre querel* 
leur & malin. 
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Nos Chiens font amitié : dans la patte on fe tou- 
che; 

On s'embraflê ; on Ce traite en amis de tout temps* 
Nos frères fui vent leur voyage. 

Confidences trottoient de la part de Brifàut , 

Racontant (es emplois , fes amours , fon ménage ; 
( Amitié fraîche a ce défaut 
Qu'elle jafe plus qu'il ne faut. ) 

te tout , ppuramufer le grave personnage , 
Qui parloit peu ,-qui fembloit s'ennuyer, 
Plus on prétendoit l'égayer. 

Ils arrivent bien «tôt au plus prochain Village. 

Là notre la Rancune aboyé à tous les Chiens ; 

Attaque l'un , puis l'autre , Se Ce fait mille affaires ; 

Tant qu'enfin letoefin fon ne fur nos deux frères, 

Qui font, l'un portant l'autre , a juftés en vauriens; 
Pauvre Brifaut en fut pour Tes oreilles * 
Ni plus ni moins que Seigneur Aboyard. 

L'un attira les coups , & l'autre en eut fâ paru 
Je l'en plains ; mais choies pareilles 
Menacent qui choifit lès amis au hazard. 
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LE CONQUERANT 

ET LA PAUVRE FEMME. 
FABLE XVL 

ROis » vous aimez la gloire; elle eft faite pour 
vous. 
Il ne s'agît que de la-bien connoitre 
Soyez ce que vous devez être ; 
EHe va vous offrir ce qu'elle a de plus doux. 
Mais que devez -vous être ? êc qu'eft-ce qu'un Mo- 
narque? 
Ceft plutôt un Pafteur qu'un maître du troupeau ; 
Ceft lç Nocher qui. gouverne} la barque > 
Non le PoflefTeur du vaifieau. 
votre empire s'étend du Couchant à l'Aurore ; 
Cent peuples fuivent votre loi : 
Vous n'êtes que puiffant encore ; 
Gouvernez bien ; vous voilà Roi. 
Le fameux ( a ) Vainqueur de l'Afie 
: flTétoit pas Roi : c'ctoit un Voyageur arme , 
Qui , pour pafler (à fantaifîe , 
Voulut voir en courant l'Univers allarmé. 
De bonne heure Ati&otç (b) auroit dû le convain- 
cre 

(a) Alexandre. 

(fr) Précepteur d'Alexandre* 

Tome IX. I 
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Qu'au bien de Tes Etats un Roi doit Ce donner. 
Il perdit tout Ton temps à vaincre » 
Et n'en eut pas pour gouverner. 

Si Dieu fur votre front grava fa reflemblance, 

C'eû moine en égalant *otre pouvoir-au fîen , 
Qu'on vous fajfant pour notre bien 
Subftituts de ùl Providence. 

Veillez donc à oe bien qu'il -veut xovs. confier; 

Mettez-là votre gloire & n'en cherchez $ oint 
d'acre* 

CrainJw, wner , obéir., voilà notre mitier; 
Et nous rendre heureux » défi ieotàtrs. 

CErxA im SÇP n, 'j fr) tenant Bellone (d) à (on fer- 
vice, 

Conquérant de proféflîon , 

Bon homme pourtant & (ans vice > 

^Exceptez-en l'ambition, 

Si c'en eft un ) qu'on le demande 

A Meilleurs les Héros ; ils n'en conviendront 
point ; 
C'cft la ma* que d'une ame grande. 

Point de bruit avec eux ; & paflbns leur ce point* 

Le Monarque Perfan de conquête: en conquête 
Voyoit îous fes voifîns domptés ; " 
Vingt couronnes ceignoient fa tête y 

£t fous fes loix couloient cent Meuves bien com- 
ptés. 

O > 'cft le nom des Empereurs de Perfc. 
(j±} Ur.fle Je la Guctre. 
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Il ufoit bien de (es vi&oires ; 
E* vouloit que par tout la juflice fleurit , 
Il éçoutoit ïçs gens , H lifoit leurs mémoires ; 
L'Innocent triomphoit,rinjufte étoit profcrit. 
Sur cette bonne renommée , 
Des bornes de Ton vafte Etat f 
Une vielle Femme opprimée 
Vint apporter fa plainte aux pieds du Potentat, 
Sire» par le droit de la guerre , 
Ma Fille &moi nous fommes vos vaHàux? 
On l'a deshonorée , on a pillé ma Terre ; 

Sous un bon Roi doit*on fbujffrir ces maux : 
Ceft vous, Sire , que je reclame. 
Que je vous plains , ma pauvre FemmoK 
Dit le Prince : Je veille à maintenir les Loix ; 

Mais de fi loin que puis-je faire ? 
Pais- je fongerà tout ? PAftre qui nons éclaire » 

Eclaire- t-il tout le Monde à la fois ! 
11 n'eft pas étonnant que fi loin de mon Trône 

Mes bons ordres foient mal fiiivis. 
Eh ! pourquoi donc > Seigneur , répondit la Ma~ 

trône , 
Ne pouvant nous régir , nous avefc-vous conquis ?, 
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hES DEUX DANDINS. 
FABLE XV IL 



A' 



m Caën pays de Sapience , 
Vi voient Meffieurs Dandins Avocats, père & fila 
Lepereconfiiltoû ; le fils à l'Audience 

Endormoit quelquefois Thémis. 

Qui l'eût; cru d'une ame Normande ? 
Le père accommodoh les anciens procès ; 
Il fâuvoit aux plaideurs les dépens & l'amende ; 

Le fils admiroit Ces fuccès : 
itînis à fês gains encor il portoit plus d'envie* 
C'était de jour en jour nouveau remerciaient ; 
L'un lui devoit les biens, l'autre devoit la vie ; 
La Poule & le Ducat au bout du compliment» 
Le fils afrriandé , fur les traces du père, 
5e met en train de tout accommoder. 
Ami de l'un , & de l'autre compère, 
Il veut guérir , dit-il , les Normands de plaider* 

Déjà fur la moindre querelle , 

Il affemble les conteftans , 

Leur prêche la paix fraternelle : 
Détefte des procès la longueur éternelle : 
Ennuis , chagrins, travaux , ruine au bout du tems 

Bien prêché , dît une Partie ; 
Mai s Pierre eu un fripon , Monfieur. 
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Les fripons font chez toi , reprend l'autre crieur. ' 
De repartie en repartie 
Chacun fe quitte en s'outrageant ; 
Laifle Dandin > court au Sergent. 
D'un démenti reçu notre Juge novice 
Veut décider. On lui conte le fait ; 
Mais en préfence de JuiUce » , . 
Le démenti tout frais eft payé d'un foufflet; 
Pour de fi beaux fiiccès, point d'honneur , point 
d'épice ; 
Pas le moindre petit Poulet, 
Jeannot Dandin court à fon père ; 
Qu'eft-ceci , lui dit-il f comment pouvez- vous 

faire ? 
Arbitre des procès , vous accommodez tout. 
Au diable le premier dont Jeannot vienne à bout. 
J'en veux prévenir un , j'en fais renaître quatre 

J'ai beau dire ; ils veulent plaider. 
Eh ! fot ; que n'attends-tu pour les accommoder 
Que les Gens foient las de fe battre i 
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L'ESTOMAC 
TABLÉ XVIII. 

J Asxt uft Effomae çïe gourmande mémoire, 
ttpoflf qui , je ctoi , le premier 
frft inventé l'art Je manger & boire 
Plus que ne veut Befoin notre vrai Cuifînier , 
Notre vrai Médecin , ff nous fçâvioris l'en croire* 
Cet Eflfôrtiâe étoif amoureux du ragoût i 
De potages farcis & de fines entrées , 
De piquans entremets, fophiftiques denrées i 
Qui font à l'appétit fufvivre encor le goût. 
L'infatiable donc s'en donnant à coeur joie , 
Ne difoit jamais : Ceft affez. 
Tant bien que mal il digeroit fa proie; 
Puis , fans rien dire , il vous envoie 
Mauvais chile , & de-là Ce forme mauvais fang ; 
Sang qui bien- tôt du corps rend toutes les parties 

Languifïàntes-, appefanties : 
Toutes s'en trou voient mal ; chacune avoit fort 
rang. 
Tantôt c'étoit bons maux de tête ; 
Tantôt colique , ou bien douleurs de reins ; 
Poitrine embara(Tée , ou rhumatifme en quête 
De l'une ou l'autre épaule ; & pour combler la fête, 
Daine Goûte entreprend & lespieMs & les mains. 
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Qu'eft-ceci , dit l'homme malade ? 
Qui caafe tout cela ? Ce n'eft pas moi du moins , 
Dit TEflomac ; je vous rends bien me^ foins , 
Et ne vous fais point d'incartade. 
Vous fais-je mal ? tâtez ; faut- il d'autres témoins ï 
La poitrine ma camarade , 
N'eft pas fi fidèle que moi : 
La Tête rêve trop ; le Pied , de bonne foi , 

Ne fait pas aflez. ^exercice : 
Le Calomniateur donne à chacun (on vice ; 

On n'eft bien fervi que de lui. 
Le Malade le crut : ainfî , ce fut autrui 

Que l'on punit des fautes du perfide* 
Topiques aux endroits où la douleur réfïde ; 
Puis, biftouris en dance ; enfin la fièvre prend ; 
Tout le corps y fuccombe > 5c le voila mourant* 
C'eft fait , pauvre Efiomac > dites vos patenôtres ; 

Les Médecins par les règles de l'art » 
Des membres & de vous ont conclu le départ. 

Nous avons beau jettet nos kutes fur tes autres } 
Nous en padfibn* tek ou tard, 
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L'AMOUR ET LA MORT. 
FABLE XIX. 

4O1N , Leûeurs dont la critique 
Souffle le chaud & le froid , 
Qui répandez fur tout une bile caufiique > 

Sans difHnguer ni le tort , ni le droit» 
Toute perfeâion chez vous s'appelle vice. 

Eft- on fublime ? on eft guindé. 
Eft-on (impie ? on eft bas. Tout art eft artifice i 
Et tout ce qui plaît eft fardé* 
Si je hazarde quelque conte > 
Qui vous femble un peu fort de fèns , 

Eh quoi ! direz- vous, quelle honte 
De propofer ces traits à des Enfans ! 
Mais , s'il vous plaît , la Fable eft-elle l'ennemie 
Du profond & du fin , quand il vient à propos ? 
La prenez-vous pour une Mie » 
Qui nelçait rien qu'endormir des Marmots? 
Bientôt vous allez vous dédire 
Au premier trait commun que j'oferai rimer. 
N'eft-ce qu'à des Enfans qu'il veut Ce faire lire ? 
C*eft bien la peine d'imprimer. 
C'eftainfî que chaque rencontre 
Vous voit changer de mefùre & de poids ; 
Difant blanc ou noir ; pour ou contre ; 
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Vous contredifànt mille fois 
Pour vous fàuver d'approuver une. 

Eh bien, n'approuvez pas ; qui veut vous y forcer? 

Pour moi > me remettant du tout à la Fortune» 
J'irai mon train /ans m'en embarrafler» 
J'avertis feulement d'avance, 
Que je me propofe en effet 
D'inftruire & d'amufèr l'Enfance £ 
Mais fans oublier l'Homme fait. 

Je voudrois qu'en mes vers tout âge put àrprenv£ 
dre; . 

J'imagine & j'écris pour tous. 

LaifTez à vos Enfans ce qu'ils en pourront prendre; 
Et gardez le refte pour vous» 

« 

La Mort fille du Temps , & l'Enfant (a) Je Pa- 

phos, 
Jadis , comme aujourd'hui , voyageoïent par le 

Monde. 
Tous deux l'arc à la main , le'carquoïs fur le dos > 
Ils feifoient enfemble leur ronde. 
Jupiter vouloit que l'Amour 
Blefîant les jeunes cœurs , mit des humain? aiu jourç 
Et que la Mort frappant la VïeillefTe imbécile , 
Délivrât l'Univers d'une charge inutile. 

C'étoit là l'ordre ; & tout devoit aller 
Selon ce plan que femble exiger l'âge* 

Ça) L'Amour. 

ÏV 
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Gloto 9 (b) difoit l'Amour» aura de quoi filer ; 

Nous lui caillerons de l'ouvrage ; 
Et moi , difoit la More , je m'en vais occuper 

Sa four Atropos (c) à couper : 
Qu'elle ait de bons cizeaux » pour mot f ai bon 
courage. 
Nos Voyageurs , au coin d'un bois , 
Se reposant un jour fatigués du voyage , 
Ils mettent bas & l'arc & le carquois» 
Confondent tout leur équipage ; 
Et quand il faut partir , le reprennent fans choix. 
De l'enfant le Squelete avoit pris maintes flèches; 
É' Amour parmi fes traits mêla ceux de la Mort. 
L'une au cœur des Vieillards rit d'amoureufes brè- 
ches; 
L'autre des Jeunes gens alla trancher le fort. 
Jupiter rit de la méprife , 
Et n'y mit de remedé en rien : 
Il penfa que de leur fotife 
Il pouvoir naître quelque bien. 
Si notre efpéce en effet étoit fàge , 

Depuis ce troc nous craindrions , 
Malgré la force ou la langueur de Y âge , 
Et'la mort & les pafïions. 
Sans ce danger que je foûtiens propice , 
Dans la vigueur des ans, ou bien fur leur déclin , 
Le vice n'auroit point de frein , 
Et la vertu point d'exercice, 
(b) Une des trois Parques. C'cil celle qui fiïe les jours dts 
hommes. 

{<) Une def trois Parques. C'eft celle qui coupe le fil de Ja Yie. 
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LE ROI DES ANIMAUX. 

FABLE PREMIERE. 
A MONSEIGNEUR 

L'ANCIEN EVESQUÊ 

DE FREJUS- 

L E U R I , nouveau Mentor (4) d'un 

nouveau Télémaque, (b) 
Toi , qui le promenant par les fiécles 
paffés, 

Pour le bonheur d'un autre Itaque , 
Rapproches fous Ces jeux tant de feits dttperfés. 
Dans ces fédentaires voyages , 
Tu le conduis (ans crainte des naufrages , 

(«») Grec fajroux par & fâgeflê , il fut lé gouverneur & Ti- 
létnaque* 
(^liécoî Slsd'UtiÛc Roi djtaqae. 

Ivj 
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De pais en pais , cueillant par tout des fienrs ; 
Formant , chemin faifânt , foaefprir & fes ntbeuctf» 

Tu fcais lui* êm re de l'Hiftôire. 
Une étude féconde , où* tout rit , où tout plai^,! J 
Il rtnftruit de la vraie Se de la-faufle gloire; 

Â chaque trait ctont s'ornefrmémoîre ,* —* 
Dans ion cœur quelque vertu naît. 
Mais fçais-tu bien fur quoi j'efpere 
De terJeçens le fuccès le plut-giand f 
C'eft qu'en inftruifant , tu fçais plaire > 
Tu fçais te faire aimer, (k voilà mon garand* 

Quand tes fages discours l'invitent 
A commencer en lui ce qu'il doit être un jour r 
Tes grâces. , ta douceur obtiennent fon amour r 
Le Maître plait. ; les leçons en profitent» 
Tu vois voler Ton eftirne & là foi 
Au devant des vertus qu'il confond avec toL 
Fais de cet amendant un ufage fidèle. 

L'amour qu'il te donne aujourd'hui* 
Efl la médire & la fource du zèle 

Que tout Ion Peuple aura pour lui» 

JL Assez de vivre en République 
Jadis les Animaux eflayerent d'un Roi; 
Ils firent choix d'un Bœuf furnommé Pacifique ; 

On Ce promit d'etre heureux fous fà loi* 
Le Monarque nouveau , doux, bien faifant, affable» 
Se & aimer ; mais ce fut tout. 
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II ne fçavoit que plainte un miffrable t 
Fallok-il punir un coupable ? 
Tout Ton pouvoir étoit à bout. 
Mille petits Tirans défoloient fa Frovince r 
Les Tigres , les Lions enlevoient fes Sujets r 
Qu'y faifoiMl ! il leur préchoit la paix : 

C'étoit pitié qu'un fi bon Prince* 
Bienfaits tant qu'on vouloit , point de punition ; 

Partout 9 Indulgences Plenieres. 
On le dépote enfin, poui oboifir le Lion» 
^ nom de Conquérant fuit cette éleâion» 
Bien-tôt le nouveau Roi recule Tes frontières r 
Soumet tous fes voiiîns à fon ambition ; 
Fait trembler fes fiijets* plus de rébellion t 
Mais auflî point d'amour;' il n'inlpiroit que crainte^ 
Sa Majeûé cruelle & de (âng toujours teinte , 
EfTrayoit jufqu'à Ces flatteurs - y 

Sur un foupcon , fur une plainte ? 
Malheur aux accufés , même aux acculai eu m. 
Qu'eu ceci , dit le Peuple ? & quel choix efi le 
n&re i 
La Diète (r) a bien mal réufli; 
De deux Rois, pas un bon^nous ne craignions point 
l'autre r 
Le moyen d'aimer celui-ci ? 
Il ne connoît d'autre Loi que fa rage- 
En€n défefperé d'un fi dur efclavage ,. 

(c) Nom «Tufage en Allemagne & ca Pologne pour fignîfier; 
toc aflemblce d Etats» 
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Sur le Néron (d) des bois tout le Peuple coont; 

Imaginez-vous le carnage ; 
Il en coûta àm fàng ; mais le Tiran mourut. 

Alors , ce Bœuf fi débonnaire , 
Qu'on avoit dépofé (ans qu'il en dit un mot : 
Meilleurs , dit-il , j'ai trouvé votre affaire ; 
Cet Eléphant eft votre vrai balot. 
Il eft bon comme moi , terrible comme l'autre ; 
Vous ferez Ces enfans ; il vous défendra bien; 
Je lui donne ma voix, joignez -y tous la vôtre ; 

Pour vous régir > que lui manque- t-il l Rien * 
S'écria tout le Peuple» On le choifit : fon Règne 
Réparâtes malheurs paflés. 

Rois, qu'on vous aime & qu'on vous craigne** 
L'un fans l'autre n'eft pas affez. 
(i) Empereur Romain fameux cotre les Princes cruels. 
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LE PECHER ET LE MEURIER. 
FABLE IL 

UN Pécher, les amours & refpoir de Ton Maî- 
tre , 
Ou jardin l'arbre favori, 
Le Printems ne faifant que naître , 
S'applaudiflbir d'être déjà fleuri. 
H avîfe un Meurier tout auffi fèc encore 

Que dans les froids les plus cuifans : 
Aucun figne de vie ; on n'y voit rien éclore , 

Feuilles ni fleurs; Ces rameaux languifîans 
Sont encor tous tran/îs à la honte de Flore, (a) 
L'ami , dit le Pécher , que te fert le Printems f 
Ta patefte le deshonore. 
Déjà de fa touchante voix. 
Philomele (b) Fannonce aux Echos de ces bois ; 
Toute la Nature s'éveille. 
Dès le matin une Aurore vermeille 
Vient nous«arrofer de Tes pleurs , 
Neétar délicieux des arbres & des fleurs* 
Cependant , parciïeux ,1e Zéphire a beau faire; 

Tu dors , quand tout eft éveillé. 
Que ne m'imites-tu ? Regarde , confidere 
Comme j'ai déjà travaillé, 

(a) Déeflè des fleurs. 
f*;LeRoilïguoi. 
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Me voilà tout fleuri ; d'une belle elpérance 

VoilA déjà mon maître régalé* 
Je lui tiendrai parole , il peut compter (Tarante 
Qu'an nombre de mes fleurs mon fruit eft égalé» 

A peine l'Arbre a-t-il parlé , 
Qu'un vent de Bize (buffle , & détruit tout Fo* 
vrage. 

Du Fécher la fleur déménage» 
Et tout efpoir de fruit avec elle envolé 
Lui laide à peine attendre un flérile feuillage» 
Eh bien , dit le Meurier , avois-je donc grand toit 

De ne me pas preffer fi fort * 
Zéphire a beau fouffler , je crains encor la Bife» 
Sçache qu'il faut à te m s commencer l'entreprife, 
Quand on veut en venir à bout» 

L'impatience gâte tout» 
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L'OPINION, 

FABLE III. 

J Implore ton iecours, Invention divine, 
Je ne puis travailler fur d'antiques tableaux : 

Si je ne crée & fi je n'imagine , 
Je jette de dépit & couleurs & pinceaux. 
Les fictions d'autrui n'excitent point ma veine ; 
Si le fonds n'eft à moi j'y bius avec peine. 

Je craindrois toujours, que le dol » 
Ne m'en dépofledat (bus ombre de Ju ftice > 

£t qu'un jour le maître du fol (A) 

Ne revendiquât l'édifice» 
Ne brodons point enfin le Canevas d'autrui. 
Jadis on inventoit ; inventons aujourd'hui. 
Nos Pères l'ont bien fait * ne pourrions - nous la 
faire ? 
Non , me dit-on , les tems en font paflf s; 
Il falloit naître aux jours ou (TEfope ou d'Homère; 
Mais vous venez trop tard. Imitez : c'eft afîèz. 
Je n'en fuis point d'avis. Il femble à ce langage 

Que le monde (bit décrépit , 

Qu'il ait tout vu , qu'il ait toufcdit : 
Il s'en faut bien ; il n'eft qu'à la fleur de fon âge ;> 

(4) Terme de Pratique qm fignifie fraude.. 

{h) Autre terme de Pratique qui lignine le terrain*. 
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Et c'eft trop dire , il n'a que cinq ou fîx mille an*. 

Or , près des millions d'années 
Que vraisemblablement portent: Tel defUnées, 
Il ne fait que de naître ; & nousfommes enfàns. 

Il y parôît , toujours timides , 
Nous n'ofons avancer , fi nous n'avons des guide»' 

Nous demandons à chaque pas , 
A-t- on été par-là ? Non ; n'y marchons donc pas. 
Voilà bien le discours d'enfahstels que nous fom« 

mes. 
Nous ferons plus hardis , quand nous ferons der 

hommes. 
Qïe de terres encor reftenf à découvrir ! 
La Fià'ton fur tout eft un pais immenfê : 
On ira loin , pourvu qu'on penfe. 
Les chemins manquent-ils? c'eft à nous d'en ouvrir, 
Imaginons dès faits ; créons des perfonnages; 
Si nous trouvons des critiques fauvages > 
Allons toujours, & lai fions-les crier. 
A l'honneur d'inventer Apollon nous convie l 
Et nous fommest malgré l'envie , 
Créateurs de notre métier. 
En vertu de ce privilège 
Voici donc de nouveax Acleurs , 
pame Ignorance & fbn cortège , 
Pareïïè , Orgueil. Ecoutons ces Docteurs. 
lis font déjà gronder tout le Peuple critique 
Contre un conte métaphifique. 
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JjEviàisÈLLJL Ignorance étoit gtofé d'enfant; 
Demandez-moi qui l'avoit abufie ? 
Je n'en fçais rien , mais on comprend 
Qu'abufer l'Ignorance éft chofe bien tifée : 
Elle.étoit groflè enfin, le dernier mois couroît. 
Sur ce* événement maint Oracle à la ronde 

En termes pompeux déclaroit 
Qu'elle alloit accoucher de la Reirie du inonde ; 
D'un Enfant qui féroit des Rois, même ded Dieux; 
Qui regleroit lui féal tous les u%es ; 
Et fi vous voulez en cor mieux *- 
Qui fonderait des écoles de Sages ; 
Le monde défbrffîais verroit tout pa* Ces yeux. 
On accouche de peur ; mais la pauvre Ignorance 

Accoucha d'admiration : 
l'Oracle s'accomplit. Comment f par la naiilance 
De Demoifelle Opinion; 
On fait venir l'Orgueil & la ParefTe r 
Pareil* de l'Ignorance , & déplus Ces Amis ; 
Et de nommer l'Enfant l'honneur leur eft remfo 
La Matt aine l'admit* , & lui fdurit fans cefie ; 
Le Parrain gravement le flate , le carefle ; 
Et de lêut pleine autorité 
• ïll l'appell«nt kl Vérité. 
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LES CHIENS. 

FABLE IF. 

J7 Oun chercher sûrement fortune 
Nombre de braves Chiens fe liguèrent entr'eux. 
De gloire & de butin faffons bourfe commune , 
Leur dit , monté for la Tribune , 
Un Dogue , Orateur vigoureux. 
Vous Peuffiez entendu par (à doâe harangue 
Enflammer les Confédérés , 
Et leur étaler en fa langue 
La Concorde & Ces droits facrés : 
Ce Dogue en un Collège avoit pris Tes degré*. 
Vous avez tous maint (a) Heâor à pourfuivre * 
Les Loups , les Sangliers : courez ; je vous leslivrtji 
Si de votre union vous ferrez le lien ; 
Mais Ci quelqu'un hargneux & difficile à vivre 
Met le trouble entre vous , & s'en va fur un rien 
Traiter (on compagnon de vifàge ( b ) de chien , 
Si vous donnez entrée à la guerre civile , 
Vous périrez ; & j'en attefte ici 
Les mânes queielleurs d'Achille : 
Car, comme vous voyez , l'Orateur, Dieu merci, 
Etoit fçavant & plagiaire auffi. 

(*) Fils de Priam qui défendit Troye, & qui fut te plu» fatal 
tux Grecs. 
(t) I»;urc qu'Achille dit à Agamemnon dans l'Iliade 
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Sur fa figure pathétique 
Kos Ligués font ferment de demeurer unis. 

Du zélé de la République 
Contre tout intérêt les voilà bien munir. 
De ce pas nos Héros partirent * 
Trouvent un Sanglier , l'attaquent , le déchirent ; 
U n'eftplusqueiUon que de le partager. 
C'éft le point délicat. Nos gens fe défnnirent. 
Moi difeit l'un , f en veux manger 
Ma groflè part : j'ai renverfé la Bête. 
L'autre , c'eft moi qui viens de l'étrangler. 
Pour ceux-ci , qui de loin ont regardé la fête , 

Penfent-ils par fe régaler 
Comme les plus vaillans f qu'ils jeûnent ; à la quête 

Pour leur compte ils peuvent aller. 
Tant fut dit., que le feu leur montant à la tête , 
Les voilà furieux ^combatam pour les parts. 
De moment "en moméntVaccroît leur barbarie; 
La farouche Bêlions & l'implacable Mars 

Irritant enfcorla furie , 
De carnage & de fang repaiffent leurs regards. 
Ce Champ au peuple Chien fut une autre Pha** 
fale (c) 
Où n'écoutant qu'une rage brutale » 
Parens contre Parens , chacun fe difputa 

Le Sanglier dont aucun ne tâta : 
Car , tandis qu'en ce choc leur fureur fe déployé » 
Que de s'entretuer ils fe donnent la joye » 

(c) Champ de bataille où Célàr vainquît Pompét , 
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Ils virent accourir une troupe de Loups. 
Qui put s'enfuir, s'enfuit ; mais ils ne purent 

Des Loups le refte fut la proye. 

Or» de cela Jeux vérités : 
Ceft l'Intérêt qui feit & qui rompt les traités 
La Difcorde fa fille enfante la Ruine. 
En feize mille vers bien fonnans , bien corn; 

Plus n'en apprend l'Iliade divine* 
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LE PORTRAIT. 

FABLE V. 

I i £ Monde eft plein de faux Cenfeiift, 

Qu'on leur montre une bonne pièce , 

Leur ignorante hardiefle 
De fon autorité la renvoyé aux Farceurs. 
Il n'y trouvent ni goût , ni force « ni jufteflè; 

C'eft ceci , cela qui les blefle ; 
Blâmant, profc rivant tout , & de par les neuf 

Sœurs. 
Eh , Meilleurs, c'eft orgueil , & non délicateflê : 
Vous n'êtes qu'ignorans , foi diûns connoiffeurt. 

<# 

D E fe faire tirer certain homme eue envi*. 
Chacun veut être peint une fois en fa vie. 

L'amour propre de fon métier 
Eft ami des Portraits : cet art qui nous copie 

Semble auffi nous multiplier* 
Ce n'eft pas là notre unique folie. 
Le Portrait achevé , notre homme veut avoir 
L'avis de tes amis, gens experts en Peinture : 

Regardez , il s'agît de voir 
Si je fuis attrapé , fi c'eft là ma figure* 
Bon , dit l'un on vous a bit noir ; 
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Vous êtes blanc. Cette bouche grimace » j 
Dit un autre. Ce nés n'eft pas bien à (â place » 

Reprend un tiers : Je voudrois bien fçavoif ^ 
Si tous avez les yeux fi petits & fi (ombres ? 
Et puis , en vérité , que (êrvent-lâ ces ombres? 
Ce n-eft point vous enfin ; il faut toutfetouchet. 
le Peintre en vain s'écrie ; il a beau fe fâcher; 
Sur cet Arrêt il faut qu'il recommence : 
Il travaille j fait mieux , réùflît à fon choix, 
Et gageroit tout fon bien cette fois 

Pour la parfaite reflemblance. 
Les Connoiiïèurs aflèmblés de nouveau 
Condamnent encor tout l'ouvrage. 
On vous allonge le vifàge ; 
On vous creufe la joue ; on vous ride la peau ; 

Vous êtes là laid & fexagenaire ; 
Et fiaterie à part , vous êtes jeune & beau. 
Çh bien * leur dit le Peintre , il faut encor refaire) 
Je m'engage à vous Satisfaire , 
Ou j'y brûlerai mon pinceau. 
Les ConnoifTeurs partis, le Peintre dit a l'homme, 
Vos amis , de leur nom s'il faut que je les nomme j 

Ne font que de francs ignorans ; 
Et (i vous le voulez , demain je les y prends. 
D'un femblable Tableau je laifTerai la tête , 

Vous mettrez la vôtre en fon lieu. 
Qu'ils reviennent demain ; l'affaire fera prête. 
J'y confèns, dit notre homme i à demain donc 
adieu, 

L 
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troupe des Experts le lendemain s'aflèmble , 
Peintre leur montrant le portrait d'un peu 
loin , 
lia vous plaît-il mieux ? dites ; que tous en fem- 

ble ? 
u moins j'ai retouché la tête arec grand foin, 
mrquoi nous rappeller , dirent-ils ? Quel befoin 
De nous montrer encore cette ébauche i 
S'il faut parler de bonne foi, 
; n'eft point du tout lui , tous l'avez pris à gauJ 

che. 
ous vous trompez , Meffieurs, dit la Tête, c'eft 
moi* 




Tome IX. 
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LES GOURMETS. 

FABLE VI. 

(i) JL M Ait n'çft-il pas auffi de* goûts sûrs ? oui 
XV A fans doute : 

Ils font rares ; mais il en efi. 
Heureux qui. les. reaconua ! Heureux qui les écoa« 
t*! 
Plus heureux encor qui leur plaît! 
TtawUQUfr-y ,.qj»piqujil:en coûte* 

« 

S Ce un vin frais cuvé le maître d'un Logis 

Tenoit confeil , interrogeoit fon monde ; 

La tafle couroit à la ronde ; 

Il voulait que chacun en donnât Ton avis* 

L'un le goûtant à vingt reprifes , 

Très élégamment décidoit 

Qu'il étoit Fait exprès pour les tables exquifes ; 

Un autre en l'avalant opînoit du godet. 

Ce vin tout d'une voix vaut la liqueur fuprême 

Dont les Dieux s'enivrent là- haut : 

On eût défié (4) Bacchus même 

D'y trouver le moindre défaut. 

'Arrivent deux Gourmets , Doâeurs en l'art de 

boire , 

(*) Cette Fable eft liée avec la précédeu c. 
(h) Dieu du via. 
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Le Harguillitr Lucas & le Syndic Grégoire ; 
Om leur en fait goûter. Eh bien , qu'en dites-vous ? 

Votre avis n'eft«il pas le nôtre ? 
Il fent le fer , dit l'un : le cuir auffi , dit l'autre» 
Bon , dit-on , quelle idée ! êc d'où viendroient ces 

goûts ? 
Le Bacchique Sénat les croit devenus fous. 
On les raille à l'envi ; mais courte fut la joie ; 

L'événement vint les juftifier. 
On trouve, en le vuidant , dans le fonds du Cuvier, 
Une petite clef pendant à fa courroye ; 
Et railla bien qui railla le dernier. 

Auteurs , à mille gens votre ouvrage a fçû plaire ; 

On le dit excellent ; ne vous y fiez pas» 

Maint défaut échape au vulgaire » 
Qu'appercevront les délicats* 



-w 
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PANDORE. 
FABLE FIL 

(a) \ 7Ulcaim tout frais banni du célefte Set* 

V deau 

Voulut i & façon faire une créature. 
D'abord , en employant la forge & le marteau* 
Il imita du corps la fecrette firuâure ; 
Puis en fit les dehors ; & fon adroit ciz.eau 
Tailla , polit , acheva la figure. 

Jupiter dit : L'ouvrage eft beau ; 
Certes mon Fils entend bien la (culpture : 
D'Humains il feroit prefque une manufacture : 

Mais après tout , ce n'eft qu'un corps , 
Qu'une ftatuc ; il y faut joindre une ame 

Qui de l'ouvrage anime les refTorts. 
Il dit : L'airain refpire , & la ftatuë cfi Femme. 
Tout habitant du Ciel voulut lui faire un don. 

Jugez quel fut fon appanage ! 

Rien ne manquolt à fon ménage ; 
De Grâces & de Ris on lui fit fa maifon. 
Chaque Dieu la dota d'un nouvel avantage , 
De charmes , de talens , d'adreffe , de courage ; 

Et dt là Pandore eft fon nom ; 

(s) Fils de Jupiter «c de Junon. Jupiter fâché de 1 - voir fî laid, 
le précipita du Cid en terre d'un coup de pied. Il étoit Forgc- 
ton des Dieux* 
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Ceft-à-dke , tout don, o le belaflemblage I 

Maïs le Dieu (burnois de là- bas » 
Pluton , s'en vint offrir une boëte à Pandore. 
Tenez , dit-il j yoici bien mieux encore ; 
Ceft le plus grand tréfor , fî vous ne l'ouvrez pas. 
La belle à ce difcours trouva quelque embarras. 

Elle étoit femme & partant curieufe ; 
L'œil toujours fut la boëte on la voit foucieufi? ; 
Ne point l'ouvrir , dit-elle ! on Ce mocque de moi : 

Phifànt tré&r de qui la jouïflance 
Eft de n'en point uftr ! Je m'y perds,plus j'y penfe ; 

Ceft une énigme : oh , par ma foi , 
Jen aurai le coeur net. Il faut voir. Elle l'ouvre. 
Dieux, qu'en fort-il ? Qu'eft-ce qu'elle découvre ? 

Quels maux affreux s'échappèrent de-là ? 
La Douleur 5c la Mort : pis encor que cela : 
Des Vices odieux l'engeance toute entière 
Se produisît à la lumière. 
Or je demande en quel rang mettrons noue 
La Curiofité qui fut mère de tous? 

A Ce fait ancien joignons un peu du nôtre. 
Je ne puis me guérir de l'émulation. 

Cette Fable en enfante une autre : 
Cet oit mon avant (cène ; 8c voici l'aétfon. 

Nous voilà , fe dirent les Vices , 
Mais que deviendrons- nous ? fongeons à nous lo- ' 

ger. 
Moi , dit l'Ambition! je n'ai point à foncer : 

Kiîj 
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•Dès-Grands je fêtai lesdélices , 
Et de ce pas je m'y vais héberger : 

La Cour des Rots fera mon gîte. 
Et moi , dit l'intérêt , je m'en vais au pins rite 
Chez les Négociais & Meffieurs leurs Commis; 

J'y ferai bieiwtât des amis. 
Je veux leur enfeigner à fe tracer fur l'Onde 
Aux plus lointains Climats mille chemins non- 
veaux: 

Je veux que fur de bons vaifieaux , 

Us me promènent par le monde : 
Je verrai lepaïs«La Débauche à fon tour, 
Dans la maifon du Riche établit fon fëjousw 

Là , de rien elle n'aura faute ; 
Goûtant de plus d'un vin & de plus d'un amour» 

Elle va régner cher fon Hôte. 
L'Hipocrifie alors fe logeoit encor mieux ; 
Ces Gens aux doux parler., au faim baifTement 
d'yeux, 

Pour elle ont des chambres garnies : 
Elle fera, dans les Temples des Dieux 

Maitreflè des cérémonies , 
Quant à la Jaloufîe , où fera fon quartier ? 

Peut-elle manquer de retraites? 

Ne fût. il dans le monde entier 

Que deux Belles ou deux Poètes ? 
^Ainfî de fe loger tout Vice vint à bout. 
La Vanité pourtant paroifïbit fans domaine. 
Et toi>lui dit quelqu'unfN'en Çpyez point en peine ; 
Moi, dit-elle , Meffieurs , je logerai partout. 
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LE CHAT ET LA SOURIS. 

T A B L E. V I ï À 

J7 ÏNETTE^^enèîllc Souris* 
Avoit un jour donné dans une Souricière : 
Pour un morceau de lard la voilà ptifonnigrè-'? 
Par fois les plus Sages font pris. 
Maître Matou que cette odetfr attire , 
S'en vient flairer le trébttcbet ; 
Il y voit la Souris & du lard à fouhak : 

Quel repas pour le Jtërîtife Sîife ! 
Pour l'avoir , le rufé fe met fur (on beau dire. 
Ma Commère , dit-il d'un ton de papelard > 

Mettons bas la vieille rancune ; 
C'eft trop vivre ennemis ; j'en fuis las pour ma 
part : 
Si comme moi la guerre t'importune » 
Il ne tiendra qu'à toi que déformais 

Nous ne vivions en freine paix. 
Du meilleur de mon cœur , lui répondit Finette. 
Quoi , tout de bon , dit l'un ? Oui , dit l'autre. 

Voyons , 
Reprit le Chat ; pour faire alliance complerte , 
Ouvre-moi ton logis , que nous nous embraflionsy 
Volontiers ; vous n'avez qu'à lever une planche 

Qui le ferme de ce coté. 

Kiv 
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Ça , dit le Chat de bonne Yolonté , 
Et qui déjà croit tenir dans fâ manch* 
Souris & lard tant convoité. 
De Ces deux griffes il attrappe 
Le long morceau de bois où la planche pendolu 
11 fe baille » elle levé. Alors Finette échappe 

Avec le lard qu'elle mordoit» 
Le Chat court, mais trop tard , & bien loin de fon 

compte , 
N'eut ni lard ni Souris , n'eut que Gl courte honte. 

Le Prudent fçait tirer fon bien * 
Même de l'ennemi qui penfe à le détruire. 
Autre morale y viendroît auffi-bicn. 
.Tel nous &tt en roulant nous nuire* 
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LES DEUX LIVRES, 
FABLE IX. 

J 'Ai va quelquefois un Enfant 
Pleurer d'être petit , en être inconfolable* 

L'élevofe-oit Ux r une table ? 

Le Marmot penfbit être grand. 
Tout Homme eft cet Enfant. Les dignités, les pla- 
ces , 
La nobleflè , les biens , le luxe & la fplendeur , ' 
Ceft la? table du Nain ; ce font autant (TéchafTes; 

Qu'il prend pour & propre grandeur* 
Je demande à ce Grand , qui me regarde à peine, 

Et dont l'acttëil même eft dédain , 
Qui peut fonder en lui cette fierté hautaine ? 

Eft- ce fa race , on fon rang , ou fon train ? 
Mais quoi ! de tes Ayeux la mémoire honorable ; 

i/autotkéude ton emploi , 

Ton Palais , tes meubles , ta table , 

Tout cela , pauvre homme ; eft- ce toi ? 
Rien moins ; & puifqu'il faut qu'ici je t'apprétie > 

Un cœur bas , un efprit mal- fait., 

Une ame de vices noircie 

Te voilà nud , mais trait pour traie 
Du fiirpius ton orgueil te trompe & nous forfait» 
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Il eft quelques Puifîans que de leurs dons célefles 

Les Dieux prennent plaifir d'orner : 
L'orgueil à ceux-làièuls pourrait fe pardonner ; 
Mais ceux-là font les feulsmodeftes. 
C'eft un double exemple à donner* 

C o te à côte ûirune planche, 

Deux Livres enfemble habkoient. 
L'un neuf, en maroquin & bien doré fut tranche ; 
L'autre en parchemin vieux que les vers grigno- 
taient. 
Le Livre neuf , tout fier de fa parure , 

S'écrioit : Qu'on m'&e d'ici ; 

Mon Dieu , qu'il put la moififlùre ! 
Le moyen de durer aupeè* de ce gueux- ci ? 

Voyez la belle contenance 
Qu'on me fait faire à coté du vilain ? 

Eu- il œil qui ne s'en ofien&î 
Eh! de grâce , Compère , un peu moins de dédain, 
Lui ait le Livre vieux ; chacun a Ton mérite , 

Et peut-être qu'on vous vaut bien 4 
Si vous me connoiffiez à fonds... Je vous en quitte, 
Dit le Livre Seigneur. Un moment d'entretien , 
Reprend fon camarade. Eh non ; je n'entends rien. 

Souffrez du moins que je vous conte... 

Taifèi-vous ; vous me faites honte ; 

Holà (a) Mons du Libraire , holà , 

(h) Manière vaine & cavalière de prononcer le nom de Mot» 
ficur eu l'abrégeant. 



Lit * s îVé 127 

Paqt T0ttfc*<mïumr , retiH&-moi de îi. 

Un Marchand vient-for Fentrefàlte * 
Demande à voir des Livres ; il en voit : 
A Tafpeâ du Bôutjirfn , 1 ntftaiftî & Tachette ; 
Cétoît un Auteur rare , un Oracle du Droit. 
Au feul titre de l'autre , S la mauvaise emplette ! 
Dit le Marchand homme entendu. 
Que faites- vous de ce Poète 
Extravagant en&mble & morfondu ? 
G'eft bien du maroquin perdu. 

Reconnoifiéz-les bien ; faut-il qu'on vous les nom* 
me, 

Ceux dont en ces vers il s'agit ? 
Du fage mal vêtu le grand Seigneur rougit ; , 

Et cependant l'un eu un homme ; 

L'autre n'efl fouvent jju'un habiw 
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Il eft quelques Puiflans que de leurs dons célefles 
Les Dieux prennent plaifir d'orner : 

L'orgueil à ceux-làièuls pourrait & pardonner ; 
Mais ceux-là font les feulsmodeftes. 
C'eft un double exemple à donner; 

'38? 

C o t e à côte (brune planche* 

Deux Livres enfemble habkoient. 
'L'un neuf, en maroquin & bien doré Air tranche ; 
L'autre en parchemin vieux que les vers grigno- 
taient. 
Le Livre neuf , tout fier de fa parure , 

S'écrioit : Qu'on m'éte d'ici ; 

Mon Dieu > qu'il put la rooififlùre ! 
Le moyen de durer aupcè* de ce gueux-ci ? 

Voyez la belle contenance 
Qu'on me fait faire à cité du vilain ? 

Eft- il œil qui ne s'en offenfe? 
Eh! de grâce > Compère > un peu moins de dédain, 
Lui dit le Livre vieux ; chacun a ion mérite , 

Et peut-être qu'on vous vaut bien* 
Si vous roeconnoiffiez àfonds... Je vous en quitte, 
Dit le Livre Seigneur. Un moment d'entretien , 
Reprend fon camarade. Eh non ; je n'entends rien* 

Souffrez du moins que je vous conte... 

Tai fez- vous ; vous me faites honte ; 

Holà (a) Mons du Libraire , holà , 

(*) Manière vaîne & cavalière de praaoaccr le aom de Moo» 

ficur eu l'abrégeant. 
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U nt voit plus la mort ni l'efclavage ; 
Dans Ton elprit ce font traits effacé*. 
Le voilà donc qui voit en perfpedive 
Ce Sceptre âbfolu qui l'attend :- 
En eft-il mieux l le croyez-vous content ï 
L'impatience la plu» vive 
Lui fait un fiécle d'un inftant. 
Quelque faveur que le Ciel lui déployé» 
Tout efl infîpide pour lui : 
Où les autres mourroient de joie > 
Ce Roi futur féche d'ennui. 
Ciel » cria-t-il encor , retranchez les années 
Qui me féparent de mon bien. 
, Hâtez mes grandes deftinées : 
Hors de-ti je ne goûte rien» 
Çà dit le Sort , malgré ton imprudence 
Je ferai mieux que tu ne veux. 
C'en eft fait , tu va être heureux; 
Je te rends à ton ignorance» 

Bon lot ! bien à propos tout homme en fut pourvu* 
Sans cela notre impatience 
Ferott un mal d'un bien prévu* 
Et le mal noustueroit d'avancç* 



*? 
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LES ARBRES, 
FABLE XL 

V_^Hb2 nos Ayeme , à qui Dieu fâflc paix; 

Un Aflrologue étoît un menble néceftàire. 
Sans fon avis on ne pou voit rien faire* 

La Raifon commandoit ; il refte encore un mais ; 

Qu'eft-ce que PAftrologue augure de l'affaire ? 
Vouloit- on bâtir , voyager , 
Vendre, aller faire des emplettes , 
Se marier ou fe purger f 

Il vous falloit fùrtout le Vifa des Planètes. 

Tout Aftrologue étoit pri(? fon pefant d'or , 

Idiot préjuge , qui n'exceptoit perfonne ! 

L'hommt eft fi fot , que je m'étonne 
Que la mode n'en dure encor. 

UN grand Seigneur ami du Jardinage * 

Avoit des arbres à planter. 
Son Prédifeur qu'il s'en va consulter , 
Fait fon thème , étudie , & trouve pour l'ouvrage 
Les Céleftes afpeds dont il faut profiter. 
Allons , dit le Dofteur , qu'on plante tout-à- 
l'heure ; 
Le Ciel ne veut ni délai , ni demeure; 
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Il nt voit plus la mort ni l'efclavage ; 
Dans Ton elprit ce font traits effacé*. 

Le voilà donc qui voit en perfpeât ve 

Ce Sceptre àbfolu qui l'attend :- 
En eft-il mieux l le croyez-vous content i 

L'impatience la plu» vive 

Lui fait un fiécle d'un inftant. 
Quelque faveur que le Ciel lui déployé» 
Tout efl infîpide pour lui : 

Où les autres mourroient de joie > 

Ce Roi futur féche d'ennui. 
Ciel > cria-t-il encor , retranchez les années 

Qui me féparent de mon bien. 

Hâtez mes grandes deftinées : 

Hors de-là je ne goûte rien» 
Ça dit le Sort , malgré ton imprudence 

Je ferai mieux que tu ne veux. 

C'en eft fait , tu va être heureux; 

Je te rends à ton ignorance» 

Bon lot ! bien à propos tout homme en fut pourvu* 
Sans cela notre impatience 
Ferok un mal d'un bien prévu* 
Et le mal noustueroit d'avancç* 
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APOLLON ET MINERVE, 
Médecins. 
FABLE XI T. 
A M. DE FONTENELLE. 

FOktenellb , grand maître & de Profe & de 
Rime , 
De qui l'etprit contient tous les efprits , 
Et qui , doué d'une raifon fublime , 
Ne Tas point aux dépens des Grâces & des Ris T 
Je traite dans ces vers la faencf commune 
Que perfonne n'apprend T que chacun croît fçavoh> 
La Morale ; & de peur qu'elle foit importune , 
Sous des voiles rians je la fais entrevoir. 
Tu (çais à fonds cet art qu'à peine Ton effleure» 
Avant de t'élever aux (pccularions> 

Tu t'étois muni de bonne heure 
Du principe dts aérions» 
Prononce donc fur mes Allégories ; 
Juges-en fans appel le fonds & le détail : 
Ceft à tes lumières chéries 
Que je fou m et s tour mon travail ; 
Non pa» qu'en tout j'eipére gain de caufe ? 
J aurai tort en plus d'un endroit. 
Ici la rime foufire , & plus loin c'eil la chofe », 
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Je frira pas peut-être à mon but aflèz droit ; 
Parfois un mot intrus d'un autre tient la place * 

Et quelquefois le tour eft vicieux ; 
Tantôt trop de foibleffe , & tantôt trop d'audace y 
Même , où j'aurai bien fait , j'aurai manqué le 

mieux. 
Hais quoi !.ne fçai-tu pas quelle efpéce eft h no* 

tre ? 
Chacun de Ces talens a beau s'enorgueillir: 

Dès qu'on eft homme , il faut faillir y 
Et je fuis homme en cela plus qu'un autre» 

(à) Apollon Se (i) Minerve étoient bannis de» 

Cieux. 

Pour quel fujet ? Cela n'importe ; 

Paflbns-nous-en ; le Souverain des Dieux r 

Quand tel eft Ton plaiftr , met les gens à la porte t. 

On obéît 9 faute de mieux. 

Que faire r dirent-ils ï fevrez (c) de l'Ambroiffe; 

Il Suit chez les Mortels aller gagner fa vie* 

Moi, dit le Dieu 9 je fçais un bon métier*. 

Jai bien aufli le mien , répondit la DéefTc 

Ils firent choix d'une ville de Gréce> 

Et s'établirent là 9 chacun en fon quartier. 

Apollon fe fit Empirique ; 

Guériflbit tous les maux du corps y 

( d) Apollon Diîu de le Médecine* 
v (k) BK&eflede la lageft. 
(*) Noarriwrc des Dieux* 
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APOLLON ET MINERVE, 

Médecins. 

FABLE XII. 

A M. DE FONTENELLE. 

FOmtenellb , grand maître & de Profè & de 
Rime» 
De qui l'efprit contient tous les efprits » 
Et qui , doué d'une raifon fublime y 
Ne Tas point aux dépens des Grâces & des Ris Y 
Je traite dans ces vers la fdencf commune 
Que perfonne n'apprend r que chacun croit fçaroûv 
La Morale ; &de peur qu'elle foit importune, 
Sous des voiles rians je la fais entrevoir. 
Tu (çais à fonds cet art qu'à peine l'on effleure» 
Avant de t 'élever aux fpcculationt , 

Tu t'étois muni de bonne heure 
Du principe dts aétions» 
Prononce donc fur mes Allégories ; 
Juges-en fans appel le fonds & le détail : 
Ceft à tes lumières chéries 
Que je fou mets tout mon travail ; 
Non pas qu'en tout j'efpére gain de caufe ? 
J aurai tort en plus d'un endroit. 
Ici la time (buflre,&plus loin c'cft la choie , 
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Je trïrai pas peut-être à mon but aflè* droit ; 
Parfois un mot intrus d'un autre tient la place * 

Et quelquefois le tour eft vicieux ; 
Tantôt trop de foibleflè , & tantôt trop d'audace y 
Même > où j'aurai bien fak , j'aurai manqué le 

mieux. 
Hais quoi ! ne fçai-tu pas quelle efpéce eft h no* 

tre? 
Chacun de Ces talens a beau s'enorgueillir: 

Dès qu'on eft homme , il faut faillir y 
Et je fuis homme en cela plus qu'un autre» 

(#) APollo» Se (i) Minerve étoient bannis de» 
Cieux. 
Pour quel fujet ? Cela n'importe ; 
Paffbns-nous-en ; le Souverain des Dieux r 
Quand tel eft Ton plaiftr , met les gens à la porte t 

On obéît 9 faute de mieux* 
Que faire , dirent-ils ï ferrez (c) de l'Ambroifi? 
Il faut chez les Mortels aller gagner fa vie* 

Moi, dit le Dieu 9 je fçais un bon métier*. 
Jai bien aufïï le mien , répondit la Déeffe- 

Ils firent choix d'une ville de Gréce> 
Et s'établirent là , chacun en fon quartier. 
Apollon Ce fit Empirique ; 
Guériflbit tous les maux du corps y 

( d ) Apollon Diru de le Médecine* 
v (*) Dèeffede la iagclft. 
(c) Noflrriwrc des Dieux* 
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Des organes uffs rajuftoît les reflbits ; 
Poift chaque maladie avoit un Spécifique, 
"Quant à Minerve, elle exerçoit 
Une phis haute Médecine ; 
Cétoit l'ame qu'elle partfoir; 
En extirpoit le mal jufques à la racine. 
L'Homme eft ami du ftile charlatan : 
Bien le fçavoit la prudente Dceftè. 
Elle l'afieâa donc , & comme Orviétan , 

Elle débitoit la Sageffe. 
Son affiche portoit en caraéteres <Tor 
Qu'à fon art fouverain rien n'étoit incurable. 

Que Ton m'amène un fcélérat , un diable j 
Quelque chofe de pis encor ; 
Je vous le rends blanc comme neige $ 
Je vous le guéris net d'un feul trait d'Elixir : 
Au fortir de chez moi tes Vertus en cortège 
Marcheront fur fes pas ; iln'aura qu'à choifir. 
Je vous redreflè un efprit gauche ; 
Je vous nétoye un cœur gangrené de débauche ; 
Fièvre d'ambition , au feu toujours nouveau , 
Avec redoublement & tranfport au cerveau 
Menfonge continu , malice invétérée , 
Avarice défefpérée , 
Tous les Vices en un monceau , 
Je m'en joue , & cent fois j'ai fait (emblables curei. 
Et n'allez pas penfêr que ce foient impoftures: 
Ufêz de mon remède , & je n'en veux le prix 
Que de ceux que j'aurai guéris. 
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Apollon faifoit mieux , on Je payok d'avance ; 
Avant la guérilbn il vencioit l'espérance. 
Cependant tout couroit chez le Dieu Médecin ; 
Surchargé de pratique » il prenoit davantage ; 
La foule en augmentoit; on eut tontmis en gage > 
Plutôt que de manquer le remède divin» 
Il fut riche bien-tôt , comme un Homme .d'affaire* 
Et Minerve n'étréna pas. 

Les maux du corps font tout notre embarras s 
Ceux de l'âme n'importent guère» 
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î ^^ 1% Il I M l i K I f w*^^tg 

LE TRESOR, 

FABLE XIII. 

\J N Prince voyageoït,cherchant les avantures, 
Mais non pas tout à fait en Chevalier errant ; 
Il marchoit avec fuite , avoit pris tes mefures, 
Sa caflete fuivoit , boi^tréfor , sûr garanti. 
Contre mille befoins enfans des longues courtes ; 
Le courage & l'argent, c'étoit là Ces reflburces. 
Il apperçoit un jour , écrits fur un rocher > 

Ces mots en vrai ftile d'Oracle : 
Je mené au Grand Tréfor qu'un Dieu voulut C«- 
cher ; 
Il eft gardé par maint otftacle , 
Et Sabord , pour premier miracle , 
Oejl par monfein qu'il faut marcher* 
Perçons-le, dit le Prince* On aflèmble mille hom- 
me* , 
Travaillans jour & nuit , bien nourris, -bien payés ; 
Et moyennant de greffes femmes 
En peu de jours les chemins (ont frayés. 
Le rocher traversé , fe préfente un abîme. 
Le Tréfor eft plus loin , dit un autre écriteau ; 
Comble-moi. Soit , comblons ; dit l'Amadis;*) 
nouveau ; 

(4) Hcrw d'un furieux Roman de Cheviltric. 
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Le Tréfor , à ce que f efUme 
Sur ces précautions, doit être un bon morceau* 

Nouveau travail 8c nouvelles dépenfês. 
Mais l'abîme comblé , les belles lpérances 
iSè reculent encor. D'une épaiffe forêt 
Un Pin gravé lui dit ; Le TréftT efi tout prêt s 

Mais pour aller jufqu'àfa niche 9 

Il faut abattfe bien du bois. 
Sur nouveaux frais, on travaille , on défriche? 
La caflètte du Prince eft enfin aux abois. 
Il arrive au travers de lafutaye ouverte 

Dans une campagne déferte. 
Un feul Dragon gardien du Tré/br, 
Lui dit : ce n'eftpas tout ,il faut me vaincre encor. 
Bon , dit l'autre ; il «'agit maintenant de courage : 
Ma bourfe étoit à bout , ma valeur ne l'eft pas. 
Il fond fur le Dragon , oui réveillant fa rage , 
Et d'un regard terrible annonçant le trépas , 

Vomiflbit un affreux nuage 
De fumée & de feux précurseurs du carnage* 

Le Prince combat en Héros ; 

Le danger même l'évertué. 
Il porte mille coups ; le fâng coule à grands flots; 
Il eft bleiïé vingt fois ; mais à la fin il tue. 
Enfin , voici , dit -il , le Tréfor qu'on me doit. 
Il appelle ; on vient voir ; on calcule la fomme ; 
On trouve , fou pour fou, tout l'argent qu'à notre 
homme 

Avoit coûté ce grand exploit ; 



i 
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Pour mille bons endroits , les Chameaux ont «a 
vice; 
Ce n'eft pas trop ; le pied leur gliûe; 
Ils font fujets à s'écarter. 
Ceci pofé , je puis conter 
Comme un Chameau , bailleurs îott fàge & fofl 

honnête, 
S'enorgueillit d'un cas qui lui tourna la tête. 
Avec-ce Monfîeur-là ,ceux qui le conduifoient 

AH oient palTer un mont fort rude. 
Le Chameau patiffoit ; fes pieds s*y refufoient ; 

Nos gens font en inquiétude ; 
Pour rendre le chemin moins gliflànt &plus beau, 
lis mettoient des tapis fous les pieds du Chameau. 
A la précaution qu'il prend pour déférence , 
Le Chameau fe rengorge ; il vous fait le gros dos; 
Compte fes pas , comme un Pédant fes mots» 
Er marche gravement ainfi qu'une Eminence. 
A pafïer la montagne il met le jour entier ; 

Et la nuit toute entière il rêve 
A Thonneur du tapis ; le fommeil n'y fait trêve ; 
Il ne dort point , de peur de l'oublier. 
Mais quand , le lendemain , on veut qu'à l'ordi- 
naire , 
Pour recevoir fe charge il baiflè les genoux , 

Qu'eft-ce , Meflîeurs l êtes- vous fous. 
Dit le Superbe Dromadaire î 

N'eft- 
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Mr ce .pas moi qu'hier vous traitiez en Sei- 
gneur ? 
jpfje aujourd'hui d'une autre efpéce ? 
* Maîtres à grands coups guériiïent fon yvreflè, 

Allons, bas, maître raifonneur ; 
î tapis t'a gâté : ce n'étoit pas honneur ; 
Cétoit égard pour ta foiblefTe* 




Tome IX. 
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Sentimens tout pareils & pareilles penfees; 

L'un comme l'autre raifonna. ' 
Bon , dirent-ils , voilà les difputes chaffêes 
Oui , mais auffi voilà tout charme évanoui ; 

Plus d'entretien qui les amufe. 
Si quelqu'un parle , ils répondent tous , Oui; 
C'eft déformais entr'eux le feul mot dont on uft. 
L'ennui vint : l'amitié s'en fentit altérer. 
Pour être trop d'accord nos gens Ce défiiniflènt. 
Ils cherchent enfin , n'y pouvant plus durer , 

Des amis qui les contredirent. 

C'eft un grand agrément que la diverfîté. 
Nous fommes bien comme nous fommes. 
Donnez le même e/prit aux hommes ; 

Vous ôtez tout le fel de la fociété. 

L'ennui naquit un jour de l'Uniformité. 




Lij 
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LES AMIS TROP D'ACCORD. 

FABLE XV. 

J[l ctoit quatre Amis qu'aiïbrtit la Fortune ; 

Gens de goût Se d'efprit divers. 
L'un et oit pour la Blonde, & l'autre pour la Brune; 
Un autre aimoit la Proie , de celui-là les Vers. 
L'un prenoit-il l'endroit ? l'autre prenoit l'envers. 
Comme toujours quelque difpute 
Aflàifonnoit leur entretien , 

Un jour on s'échauffa fi bien , 
Que l'entretien devint prelque une lutte. 
Les poumons l'emportaient ; Raifbn n'y faifoit 
rien. 
Memeurs , dit l'on d'eux , quand on s'aime, 
Qu'il feroit doux d'avoir même goût,mêmes yeux! 
Si nous fendons , fi nous penfions de même , 
Nous nous aimons beaucoup , nous nous aime- 
rions mieux. 
Chacun étourdiment fut d'avis du problème, 
Et l'on fe propofîi d'aller prier les Dieux 

De faire en eux ce changement extrême. 
Ils vont au Temple d'Apollon 
Préfenter leur humble Requête ; 
Et le Dieu fur le champ , dit-on , 
Des quatre ne fît qu'une tête : 
C'efl-à-dire , qu'il leur donna 



L I V K B III." 24J 

le voilà d'abord à la Côuf. 
On fçait que PolitefTe habite ce féjoùr : - 

Le Dieu croit tenir Ton affaire. 
On s'y loue, on s'embraflè, oii s'emprefiê à Ce 

plaire ; 
Offres, foins obligeans , cômplimens faits autour. 
Bon , n'allons pas plus loin ; mais il fe défabufe ; 

Il voit bien-tôt que c'eft traitrefle rufe , 
Que tout eft divifé , qu'on fe hait , qu'on fe nuit , 
Que la guerre eft réelle , & le refte un vain bruit* 

Aux Tribunaux Mercure fe transporte ; 
Non pas qu'il crût trouver la Paix chez les Plai- 
deurs , 
Mais chez les Magiftrats : Gravité les efeorte ,• 
La Paix règne en leur air , & femble être en leurs 

cœurs. 
Mais il s'y trompe en cor ; Thémis embar raflée 
Ne peut les accorder far le fens de fes Loix ; 

Chacun plaide pour fa penfée ; 
Chicane brouille tout , les avis & les droits* 

Des Tribunaux Mercure court aux Temples; 
Leurs Miniftres , dit-il , doivent les bons exem- 
ples % 
Ty trouverai la Paix. Nort pas la Paix , je croi , 
Monteur le Dieu ; mais bien Discorde continue > 
Sentimens oppofés , haine , mauvaife foi. 
L'un foûtient fon Oracle , & l'autre fa Statue ; 
Chacun veut tout tirer à foi. 

îij 
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Voyons chez les Sçavans ; car la (cience eft une» 
Dit le Dieu ; ces Meflieurs doivent être d'accord. 
Point du tout ; jaloufê Rancune 
Au milieu d'eux eft comme dans (on fort. 
Difpute à l'infini ; procédé malhonnête ; 
Modernes , Anciens , (ont toujours en procès. 
Homère étoit un Dieu* Non » c'étoit une Bête, 

Dit l'autre : & des deux parts excès. 
Mercure de ce pas s'en va dans les familles. 
Que trouve-t-il chez les Epoux ? 
Prudes & débauchés , coquettes & jaloux , 

Maris caducs , Femmes qu'on laifle Filles, 
Et s'en vengeant peut-être ; enfin les béatilles 

, De PHimenée , ennuis , chagrins , dégoûts : 
L'un 6it blanc , l'autre noir ; voilà comme ils (ont 
tous. 
Entre Frères autre difcorde ; 
Jaloufie , intérêt , & toujours démêlés. 
Ne trouverai-je donc perfonne qui s'accorde ? 
Tous les cerveaux font ils troublés , 
Dit Mercure ? Du moins les Enfans & les Peres# . . 
Autre erreur , & nouveaux débats. 
Il les trouve appointés contraires , 
Ou les Pères font durs , ou les Enfans ingrats. 
O jufte Ciel ! j'ai fait une belle ambaiTade , (b) 
Difoit déjà Mercure, en retournant auxCieux : 
Miis.comme en fon chemin il détournoit les yeux, 

, 0) tories de SoficdtnsrAmplilmon. 
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II voit la Paix affilé , ainfî qu'une Nayade, (c) 
Au bord d'une fontaine & fous de verds rameaux» 
Ah , te voilà ; dit-il/ J'habite ces hameaux, 

Lui répond elle , avec ce Solitaire. 
Fort bien , reprit Mercure , à ce que je pu» 
voir, 
Non plus que nous , l'Homme a beau faire i 
Il faut être foui jxnir t'avoir. 
Encor avec foi-même a-tr©» pUw d'une afikire» 

(c) Nymphe des Eaux. 




Li* 
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LE CHEVAL ET LE LION. 
FABLE XVII. 

DOutez , Mortels , doutez. ; car vous ne fça- 
vez rien. 
Je ris , quand je vous vois prendre l'affirmative ; 
Je ris quand je vous vois tenir la négative : 
Doutez , vous dis-je encor; cela fèul vous fîed 
bien. 
Point de queftions décidées ; 
Vous n'avez qu'un petit cerveau ; 
Où voltigent quelques idées 
Qui ne font pas du vrai l'infaillible flambeau.' 
Il eft ailleurs un Océan immenfè 
De vérités qui ne vous luifenrpoînt ; 
Et votre Etre même efl un point 
Que vous (entez fans connoiflance. 
Après cela , pourriez-vous bien 
En croire fur le refte un orgueil qui vous flate ? 
Apprenez feulement ce que fçavoit (a) Socrate : 
Sçachez que vous ne fçavez rien. 

% 

V^Ertain Oieval natif de la Norvège 

Voyageur d'inclination, 

(*)t>hIiofo hc Grec, il avoit coutume de dire qu'il ne fça- 
»wt tien , «pwqnc l'Oracle l'eût déclare le plus foge des hom- 
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I! voit la Paix affife , ainfi qu'une Nayade, (c) 
Au bord d'une fontaine & fous de verds rameaux» 
Ah , te voilà ; dit-il ? J'habite ces hameaux, 

Lui répond elle , avec ce Solitaire. 
Fort bien , reprit Mercure , à ce que je puis- 
voir, 
Non plus que nous , l'Homme a beau faire i 
Il faut être feul pour t'avoir. 
Encor avec foi-même a-tron plus d'une affaire» 

(c) Nymphe des Eaux. 
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Me croit- il une dupe ? en ai-je quelque marque i 

Eft-ce ainfî qu'on impolê aux Rois ? 

Notre Voyageur quadrupède 

Veut repartir ; il n'efl plus tenu. 

Au diable le trompeur de gens , 
Cria toute la Cour: on vous le chaflè ; il cède* 

Aux coups de cornes & de dents. 

Tel efprit fort, Coit difant infaillible , 
Nie avec même orgueil, tout ce qui le lurprend» 
Je ne le conçois point ; donc il eft impoffiblc» 
Vrai fiilogifme d'ignorant ! 
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iES ANIMAUX COMÉDIENS, 
F A B L E XV III. 
A MONSIEUR GILLOT. 

TIllot , mon frère en Apollon ; 
Car ce n'eft pas par fantaifîe 
Que la Peinture avec la Poëfîe 
Fraternité au facré Vallon ; 
Leur origine en effet eft pareille ; 
L'une & l'autre eft un don des Cieux ? 
Ce que par les difcours Tune peint à l'oreille , 
L'autre par les couleurs fçait le conter aux yeux; 
Les Animaux qui parlent dans mes Fables > 
Doivent agir dans tes tableaux. 
Montre-les (bus des traits naïfs & véritables ; 
Que fous ta main , Quadrupèdes , Oifeaux ; 
In?eâes j que tout prenne une ame. 
Vole plutôt au Ciel y dérober la flâme 

Dont (a Prométhée autrefois anima 
te corps humain que lui-même il forma. 
Argumente par ton génie 
Contre l'orgueil Cartéfien 
Donc la Logique aux animaux dénie 

(a) Il fiic puni pour avoir animé l'homme du feu qu'il a voit 
'iéïobé dans le CieL 

Lvj 
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Crainte , defir & tout : je n'y foufcris en rien. 
Je les fais raifonner ; & ton art , je m'en flate , ' 

M'empêchera de paroitre menteur : 
Tout Animal par toî va dire au Spe&ateur : 

Qu'en penfez-vous i fuis-je Automate ? 



JLEs Arimaux , un jour joiioient la Comédie. 
.Théâtre artiftement formé de rameaux verds ; 

Dans les entr'a&es /impbonie 

D'Oifeaux , de Roffignols experts* 
Le plus beau cependant n'étoit pas r harmonie. 

Ce qui fe faifoit plus loiier , 
C'ctoit l'aflbrtiment des rôles au génie 

Des Adeurs qui dévoient jouer. 
Le Lion fait le Roi ; Roi qu'il étoit lui-même, 

Doute- t-on que (à Majefté 
Ne foûtint bien l'honneur 1 du diadème ? 
Qu'il ne prît , comme il faut , le ton d'autorité ? 
Le Taureau fait l'Amant ; air noble , mine haute, 

Et vive flame dans les yeux ; 

Pafïîon ne lui faiibit faute ; 
Sentant ce qu'il difoit, Tentant même en cor mieux. 

Le Chien prudent & plein de zélé , 
Etoit de l'Amoureux le confident fidèle. 

La Genifle à la blanche peau , 

Parée encor de (à jeuneflè , 

Faifoit Je rôle de PrincefTe , 
Recevant fièrement les foupirs du Taureau» 
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Le Tîgre pour régner ménageoit une ligue ; 
D'un vrai confpirateur il avoit le maintien : 

Bref, afin qu'il n'y manquât rien , 

Le Renard conduifoit l'intrigue* 

Le beau fpeâacle que c'étoit^ 
Qu'un choix de tels Aéteurs , tous dans leur carac- 

tére ! 
Etoit-ceune aâion que l'on repréfentoit ? 
Non , c'étoit le vrai même ; on ne pouvoit mieux 

faire ; 
C'étoit la bonne troupe : auffi l'on s'y portoit» 
Mais , un Singe un beau jour en levant les épau-; 
les, 

O , dit-il , les pauvres Aéteurs ! 
Il gagea que lui feul joueroit tous les rôles , 

Et raviroit les Spectateurs. 

On vous le j>rend au mot ; il joue , 

Contrefait tout en moins de rien ; 
Mais que fervent Ces fâuts , fa grimace & (à moue l 

En faiiànt tout > il ne fait rien de bien. 
Pour imiter le Roi , fur fes pieds il fe haufTe > 
Il fronce le fourcil , crie haut^ fait l'emporté ; 

Et ne met qu'une grandeur faufle 

En place de la Majefté. 
Il fait l'Amant fans grâce & fans délicatefte; 
Le Confident fans zélé & fans diferétion; 

Met dans le rôle de PrinceiTe 
Force mines , faux airs , mainte affectation 5 
Dans le Séditieux ne fait voir que baffefle , 
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Ne mêle aucun courage avec l'ambition. 
Enfin- au lieu d'un intriguant habile , 

H ne montra qu'un étourdi. 
De iïflëts redoublés l' Adeur eft aflburdi. 
Que nefe donnoit-il pour bouffon , pour agile? 

Dans la farce on l'eût applaudi» 

La vie humaine eft une pièce , 
Où nous avons notre rôle à jouer. 
Chacun a le fien propre où Nature le tîrefle. 
En veut-on prendre un autre ? on fe fait bafouer;. 
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LE TYRAN DEVENU BON; 

FABLE XIX. 

J^ On 9 il n'eft rien de ce que nous voyons 
Qui ne parle & ne nous inftruifè. 
Tout eu matière à nos réflexions ; 
Tout événement moralife. 
Sçachons donc réfléchir , méditer , raisonner ; 
Sans ce point là l'Homme & la Bête 
Sont même chofe : on pourroit les donner 

L'un pour l'autre , tête pour tète. 
Ne comptons point fur les avis d'autrui : 
Us ne catuent fouvent que colère ou qu'ennui. 

De tout Cenfeur , quel qu'il puifle être> 
Le fermon nous eft odieux ; 
Quand on Ce parle , on s'écoute bien mieux y 
Pour être bon difciple x il faut être fon maître* 
Pourquoi cela ? demande t-on. 
En voici , je croi , la raifon* 
C'eft qu'on ne fent quand un autre nous blâme 
Que la honte d'être en fon tort : 
Sentiment douloureux qui repoufle notre amc. 
Et qui lui feul épuifc fon effort* 
Mais , quand foi-même on fçait fe aire ea*> 

tendre 
Que la Raifon nous dett don/xer la Ici* 
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On fent l'honneur de fe reprendre £ , 
Et le plaifîr de ne céder qu'à foi. 
Ce qu'un autre nous dit fe grave fur le fable ; 
Ce que nous nous difons Ce grave fur l'airain» 

Ainfî fut fait Telprit humain ; 

Et vous l'allez voir par ma Fable. 

® 

JL étoit un Tyran , l'horreur de Ces Vaflàux , 
Qui (è joiia long-tems au gré de fon envie, 
De leur honneur , de leurs biens , de leur vie. 
Guerre > famine , pefte , & s'il eft d'autres maux , 
Tous enfemble euflent moins affligé la Province, 

Que ne fàifbit ce méchant Prince. 

Il changea pourtant un beau jour. 
Le Tyran Ce transforme en Prince débonnaire; 
Néron devint Titus , & fon Peuple eut un père : 
Il en étoit l'horreur; il en devint Pamour. 
Un de fes Courtifâns lui demandant la caufè 

De cet étrange changement ; 
Tout étrange qu'il eft , dit le Roi , peu de chofè 

L'a produit en un fèul moment. 

Un jour que j'étois à la chafTe , 
J'apperçus un Renard , qui de gayeté de coeur 
Etrangloit un Poulet qui lui demandoit grâce : 
Soudain accourt un Loup d'auflî mauvaife humeur, 
t Qûi vous met le Renard en quartiers fur la place. 

Je vois un Tigre au mëme-tems , 
Qui fur le Loup aflôuviffant fà rage - 
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Vous le déchire à belles dents ; 
Et le Tigre après ce carnage r 
la tomber plus loin fous les traits de mes gens» 
Je m'avifai de trouver là l'image 
De mes tyranniques penchans; 
je me rappellaî cette vengeance (âge , 
li garde en Ces tréfors un falaire aux méchant . 
Le bien ou le mal fe moiflbnne , 
Selon qu'on Cerne ou le mal ou le bien; 
tte réflexion fit naître en moins de rien 
Tout le changement qui t'étonne» 

Sans qu'il en voulût être inftruit* 
1 l'avoit mille fois étourdi de ce thème ; 
Mais la leçon porta (on fruit , 
Dès qu'il fe U donna lui-même. 



w 
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LA VICTIME. 

FABLE XX, 

D'Uni blanche Genifle , honneur de fon trou* 
peau* 
On fit choix pour un Sacrifice. 
Le Dieu que par l'offrande on veut rendre pro- 
pice, 
ÏTavoit jamais goûté d'un fî friand morceau. 
Le front orné de faintes bandelettes , 
Elle brilloit des plus riches couleujrt» 
La tête couverte de fleurs, 
Elle marche au (on des trompettes; 
Grande mufique à plufîeurs chœurs. 
Que de cérémonie ! eh ! que puis- je connoître » 

Dit la Genifle , à tout ceci ? 
Serois-je donc Déeflè i & pourquoi non ?peut- être» 

Aux refpeâs qu'on me fait paroîjre > 
11 faut bien qu'on le penfè : Eh bien , penfons-Ie 
aufli. 
Elle entre au Temple , en raifbnnanf ainfi. 
Nouveaux honneurs ; à l'autel on la mené; 
Le feu fâcré s'allume ; on fait fumer l'encens. 
De fâ Divinité la voilà plus certaine , 

N'en doutons plus , dit- elle ; je me fêns ; 
Us m'adorent ces bonnes gens» 
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Par le 'a* Sûx je payerai leur peine. 
Certaine Mouche alors, fort inci vilement , 
Bourdonne autour de la Geniûe , 
Tais-toi ; ne vois-tu pas que ton bourdonnement , 
Dit la nouvelle lo b) , trouble le Sacrifice ? 
A mon Apothéofe eft-ce à toi de fouffler ? 
Pardon , je ne veux rien troubler 
Dît la Mouche ; j'attends feulement qu'on t'im-. 
mole, 
Pour te fâvourer à loifîr : 
Le mets eftbon fiir ma parole ; 
Ces Meilleurs fçavent bien choifîr." 
Seule tu vaux un (c) Hécatombe. . ; 
La Mouche parie encor , que la Genifle tombe» 
Le fer facré termine (es erreurs ; 

De fon ûng la terre efi couverte* 

Àinfi les intentes s'applaudiflènt d'honneurs 
Qui les mènent droit à leur perte. 

(m) Fictive àti Enfers , que ks Dieux prenoient à témoin de 
leurs fermens. 

f*J Nymphe aimée de Jupiter, métaroorphofte en Vache 
par Juooo & reçue enfin parmi lu Decflês , iboi le nom d'Ifis. 

(*y Saaificc «de cent Tan-eaux. 
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LES MOINEAUX. 

FABLE XXL 

J^\j Otïe Cœur veut avoir fa pleine liberté 

L'ombre de contrainte le bieflè ; 
Et c'eû un Roi jaloux de fon autorité , 
Jufques à la délicatefTe. 
Cet objet me plaît ; mais fur tout 
Ne m'obligez pas de m'y plaire. 
Ordonnez-moi ce que je voulois faire ; 
Vous allez m'en oter le gouu 
Eh ! pourquoi cette Loi m'eft-elle rigoureufe 

En me liant à mon plaifir ? 
C'eft que je n'y Cens plus cette douceur flateufè 
Que je goûtois à le choifîr. 
En choififlànt , je croi du diadème 
Exercer les droits-fouverains. 
Quelque ordre furvient-il ? je ne fuis plus le mes 
Le feeptre me tombe des mains. 
Je Congé alors à fecouer ma chaîne 9 
Impatient de rentrer dans mes droits : 
L'objet de mon plaifir le devient de ma peine ; 

Ma dépendance eft tout ce que j'y vois. 
Tout beau , me dira-t-on ; réprimez ce langage 
Nos devoirs félon vous font donc un efclavEge i 
La loi qui les prêtent nous devroit allarmer. 
Non pas ; car elle eft pour le Sage 



U bwwt même qui l'engage-, 
Ltceftchoiritqucderiimer. 
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Vous voilà > mes enfàns ; paû*èz-là votre vie » 
Que vous êtes heureux d'être fi bon amis ! 

Mais dès le premier jour il (èmble 
Que le couple encagé ne s'aime plus fi fort ; 
Second jour, ennui d'être enfemble ; 
Troifiéme , coups de bec ; puis on Ce hait à mort. 

Plus de duos ; c'eft mufique nouvelle ; 
Difpute & puis combat pour vuider la querelle 
Qui les appaifera ! pour en venir à bout » 
Il fallut féparer le mâle 8c la femelle* 
Leur flâme en liberté devoit être éternelle ; 
La néceffité gâta tout. 





LIVRE CINQUIEME 
LE PHCENIX ET LE HIBOU. 

FABLE PREMIERE. 

A LA REINE DE PRUSSE. 

yh\ commencé mon Livre pu 

mon Roi ; 
| Une autre Majeilé couronnera 
l'ouvrage. 
Reine , agrée ici mon ouvrage ; 
Ce tribut étranger n'en vaut que mieux pour rci 
L'encens de tes Sujets reflènt la dépendance ; 
Tous leurs hommages te font âûs : 
Ils font fujets de ta puifiance ; 
Je ne le fuis , moi , que de tes vernis , 
J'ai confulté la Kenommée 
Sur ton cœur & fur ton eiprit ; 
La bonne Courriers charmée 
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JT H xnix, premier du nom, Roi des champs d' A* 
rabie , 
Grand adorateur du Soleil, 
Aroit , comme un vrai Saint, paiîë fa longue vie : 

Le Peuple ailé n'eut jamais fon pareil. 
L'Oifeau religieux , après plus de cent luftres , 

A fon terme étoit parvenu. 
L'ordre enfin veut qu'il meure ; à peine il l'a connu. 
Que fans regret à Ces deftins illuftres^ 
Sans fe plaindre , fans s'allarmer ; 
Il travaille au bûcher qui doit le confumer : 
Un Hibou près de là , caché dans un trou d'arbre » 
Mifcrable , vieux , mal en point , 
Souffrant & giacé comme un marbre , 
MaudifToit le Soleil qui ne réchauffait point. 
Mon frère, dit le Saint, à quoi bon ce biafphème .* 
Prends patience , & meurs mieux que tu n'as 

vécu ; 
La mort n'eft point un mal ; crois-le . . . Crois-le 
toi-même , 
Dit le Hibou ; moi je fuis convaincu 
Que c'en eft un ; je veux m'en plaindrez 
Quand je me portois bien, j'ai fait comme il m'a 
plu ; 
Je meurs encor fans me contraindre, 
Et ton Sermon eft fuperfîu. 
D'ailleurs , tu parles bien a l'aife , 
Toi , qui feul de ton ordre avec le monde es né ; 
T. m: IX. M 
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Ton Dieu , le Soleil même , à peine cil ton Aine 
EIM1 étonnant qu'il te plalfe 
De mourir î tu dois être fou 
Et du Monde & de Ton allure : 

§1 j'avais eu de jours aufll pleine mefiire > 
Je regrerteroîs moins mon trou 

Qu'aurois-tu vu de plus ? dît l'Arabique Apôtre; 

Ceft toujours même chofe ; un jour refTemble à 

Mourant tous deux a» même mftant, 
Mot» aurons vécu tout alitante 

Adore le Soleil de qui tu tiens la vie ; 
Et repens toi de l'avoir fui. 

Quel bien t'eft revenu de cette fuite impie * 

Que remords s que chagrin , qu'ennui ? 
Mais je finis ; le temps fe pafTe ; 
Et je fuis prefle de mourir* 
Serviteur , & grand bien te fafle » 
Dit le Hibou ; pour moi je veux guérir. 
Le Phœnix alors fiit fon zélé; 

D'Aromates , de bois achevé fon 'bûcher 

Aux rayons du Soleil l'allume de fon aile ; 
Et fournis , il s'y va coucher. 
Les feux emportés par Zéphire ^ 
Prennent au logis du Hibou : 
Sur (on bûcher le Saint expire » 
L'Impie expire dans fon trou. 
ais Fon meurt pour toujours, & l'autre de ft 
cendre 
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Renaît avec tout fon éclat. 
A l'immortalité le Jufte doit s'attendre : 
La mort & pis , eft pour le fcélérat. 

Mais c'eft dommage , ce me femble, 
D'avoir encor à dire une autre vérité. 
Le Phœnix eft unique » Se pour la rareté, 

Le Jufte à peu près lui reffemble. 




Mi| 1 
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LE FESTIN DU LION. 

F A S L E I I. 

Jl ^i E lion , en bon Roi , voulut traiter ta Cour. 
Iln'étoit pas comme ces Rois de l'Inde , 
Qu'on ne voit point, qui craignent le grand 
jour , 
Et dont la majefié fur la terreur fe guindé ; 
Allure de la crainte , il vouloit de l'amour. 
On s'affemble à Ion antre , où la table eu ftrvie , 

Ses Cui/ïniets avoient mis li leur art ; 
Chèvres , bonne Volaille , & Moutons gras à lard ; 
Bref , du côté des mets , odeur qui fait envie , 
Grand appétit de l'autre part. 
Sire Lion prend donc fa place ; 
Princes Tigres après ; puis Mrlords Sangliers, 

Et les Ours à l'informe maffe ; 

Un Cerf& quelques Loups fe placent les derniers: 

Bien entendu que de chacune efpéce 

Les Dames fe mêlent entr'eux ; 

Car pour les ris & pour les jeux , 

Que fervent bonne chère & bon vin fànsMaitrefTe? 

Je dis bon vin , puifqu'il n'y manquoit pas. 
Le Singe les fervoit , Echanfon du repas 
Ce fut lui qui les mit en joie , 
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Comme Vulcain (a) y mit jadis les Dieux* 
A Ton maintien boufon , bonne humeur fe dé- 
ployé ; 

Chacun de rire à qui mieux mieux. 
Après l'aimable raillerie, 
De libertés en libertés , 
On pouffa la plaifanterie 
A d'oflfençantes vérités. 
Comme au plus foible ( c'eft le flile ) 
Tous s'adreffent au Cerf. O le Compère agile ! 
Difoit-on. Quel Héros , s'il ne craignoit le cor ! 
Il a les pieds légers d'Achille , 
Et fçait fuir comme un autre (Jb) Heétor. 
Tout beau , reprit le Cerf chaud de vin & de bile ; 
Serois-je ici , Meflieurs , fi je n'avoîs du cœur ? 
Je l'avouerai pourtant , le bruit du cor me blefle : 
Mais , comme vous fçavez , chacun à fà foiblefle ; 
Demandez même au Roi ; la flâme lui fait peur. 
Le Lion à ces mots demeure comme un Terme ; 

Et réprimant fon couroux cette fois , 
Il ouvre feulement la griffe , 5c la referme : 

Clémence eft le don des grands Rois. 
Pour un moment la joye interrompue 
Revient bien-tot;on boit fur nouveaux frais. - 
Dès que la'crainte eft difparuë , 
Voilà tout de nouveau les Satyriques traits. 
Entre la poire & le fromage, 

(a) Vulcaiu fort à boire aux Dieux , dans l'Iliade. 

(h) H.'&or fit trois fois le tour de Troye en fuyant Achille. 

M iij 
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leif criit avoir bien trouve 
£ us r Mon rieo le joli pe rformage ! 

Qu'A feroit beau ! que c'eft dommage 
Qu'on re fait pas tout k fait ache\ é ! 

L'Ours n*er tend guère railleVic ; 
Sur le Railleur il Te jette en furie , 
Et vous Vémmglê bel & bien- 
D*imiter le Ihn l'Ours n'eut pas le courage : 
Le Cerf par Ton danger ne devînt pasplui lâgej 
T : Le* iott ne profitent de tien, 



t»h 
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LE RENARD PREDICATEUR. 

TABLE III. 

I _j A Morale fans doute eftl'ame de la Fable ; 

C'eft une fleur qui doit donner Ton fruit : 
Vous voulez feulement lire un conte. agréable ; 
Sans le vouloir , vous allez être inftruit# 
On badine ; il paroi* qu'on ne fonge qu'à plaire 

Et le jeu fe tourne en leçon. 
L'homme n'eût point voulu d'un précepte févere ; 
Pour le prendre, il falloit trouver cet hameçon. 
Ainfi ce ( a } Phrigien que l'Univers renomme } 
Fut précepteur du genre humain. 
Qu'un Leâeur eft bien fous (à main ! 
Il Pamufe en enfant;mais pour en faire un homme. 
Cultivons ce bel art. Qu'à l'envi du premier 

S'élèvent de nouveaux Efopes â 
Cenfeurs réjoùiffans , & qui loin de crier 

Comme de chagrins Mifantropes, 
En nous réprimandant (e font remercier. 

Mais , faifons-nous des règles furesj 
Que le conte foit fait pour la moralité ; 

Prenons fi jufte nos mefûres , 
Que nous allions tout droit à notre vérité : 
Que le trait foit vif , & qu'il fçappè. 

(«.' Efope. 
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N'allez pas vous répandre en de trop longs propos; 

Plus le Cens eu précis , & moins il nous échappe. 

Gag nez- vous la mémoire en ménageant les mots. 

D'elle-même parfois la Fable eft évidente ; 
Le fens en f lute aux yeux , & l'art 
Défend alors qu'on le commente. 
J'obfèrve ici cette règle prudente. 

Qui n'entendra pas mon Renard ? 

\JH Renard grand Doâeur,' mais déjà chargé 
d'âge, 

Ne pouvant plus comme autrefois , 
AfEéger les oifeaux , ni chercher loin Tes droits-, 
De la rufè effaya l'ufàge. 
Il fe mit à prêcher, dit-on , 
Contre la guerre injufle & l'appétit glouton. 

Outre une morale fi belle , 
Il avoit forte voix , gefte libre & bon ton , 

L'air humble & grand dehors de zélé : 
Père Renard Ce fît bien- tèt un nom; 
On dit que le Lion eut defîr de l'entendre ; 
Père Renard refufa cet honneur, 
lavoit fes raifons , & qu'il fçut faire prendre 
Peur crainte de s'enfler le coeur. 
Outardes, Poules , & mainte Oye 
S'en venoient en foule au Sermon ; 
On n'appréhendoit point de devenir fa proye ; 
Son texte raffuroit tout l'auditoire Oifon. 
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Malheur, s'écrioit-il , à l'animal vorace ! 

Quoi > fans tuer ne peut-on Ce nourrir ? 
Nous ayons tant de biens que le Ciel de (à grâce , 
Dans les Campagnes fait fleurir » 
Et fur les rameaux fait meurir : 
Virons d'herbe & de fruitsçque faut- il autre chofeî 
Tout ce qui vit , Meflieurs , doit être refpe&é. 

Nous en dirons plus d'une caufe ; 
In juftice primo ifecundo cruauté; 

Mais cruauté qui nous expofe 
A manger nos parens ; oui , nos parens , Meflieurs: 
Car apprenez que par (a) métempfîcofe > 
( Ecoutez bien chers Auditeurs ) 
.Après que dans un corps Pâme a fait quelque paufe, 
Elle paffe en un autre , & là ne fe repofe 
Que pour paflèr encor ailleurs» 
Vous voyez bien que le Loup fànguinaire 
En mangeant un Mouton , peut bien manger Ton 
Père : 
Que moi Renard , fi j'allois efcroquer 
Quelque Poule ou bien quelque Outarde, 
Je m'expoferois à croquer 
Ma pauvre Mère la Renarde* 
Plutôt mourir cent fois ! ah ! que le Ciel m'en 
garde. 
C'eft ainfî que s'eftomaquoit 
(c) Le Pithagore à longue queue: 

(b) Pafl'age d'une a me d'un corps dans un autre. 

(c) Pirhagore enfeignoic la Mécemf (îcofe, & ne mangeofc 
fie des fruir* & des légumes. 

Mv 
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Ses exclamations s'entendoient d'une lieue, 

Et fon zèle le fuffbquoit. 
Le Sermon achevé , tout l'Auditoire en joye 

En le louant Ce retiroit : 
Mais pour le confulter , quelque Poule ou quelque 
Oye 

Avec le Cafard demeurok* 
Pour là collation il vous croquoit la proye ; 

fiienheureuiê qui s'en tirok ! 
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LE CHIEN ET LE CHAT. 

FABLE IV. 

JL^Agotin , Chien Picard & Tentant le terroir > 
Fidèle & bien la meilleure ame 
Que dans Ton efpéce on pût voir ; 
Hôte d'une maifon , ne s'y faifoit valoir 
Que par Ces foins zélés pour Monfîeur , pour Ma- 
dame , 
Pour Enfans , Valets , tout le Train : 
Jamais Chien ne fut plus humain. 
Vous Peufïîez vu carefler (à MaîtrefTe > 

Faire cent tours pour léguayer ; 
Prendre fa part de joye ou de triftefïè, 
Selon qu'il la voyoit ou rire ou larmoyer ; 
Dune lieue annoncer Ton Maître ; 
Pour le fervir appeller tous Ces gens; 
CarefTer fes amis > de loin les reconnoître ; 
Patte flateufè & point de dents. 
Quelquefois dans un petit coche 
De traîner les enfans il faifoit fon devoir ; 
Il efeortoit Catos quand elle alloit le.foir; 
Pour le Cuifinier même il étoit tournebroche > 
Il étoit tout : aufll dans le logis 
Ne comptoit-il que des amis : 
J'en excepte un Matou dont ii tira l'oreille 

Mvj 
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Ua jour en difputant nn os. 
Ta peu ('attendre à pis qu'à la pareille 9 
Lai dk alors le Chat , l'oeil en feu , le cœur gros» 

Le Chien ne prend garde aa propos» 
Ni a*ea gruge moins bien^ni moins bien n'en fom- 
meille. 
liais cependant le trajtre de Matou 
Méditant jour & nuit par où 
H ponrroit en tirer vengeance » • 
Le trouve enfin : tout vient quand on y 
peniè. 
La Maitrefle avoit un Serin , 
Qui la cbarmoit de fbn ramage ; 
Le fbélérat un beau matin 
laccgnÎTc s'en va rompre la cage ; 
Etrangle le Muficien * 
Et tout rongé le porte à la loge du Chien. 
Or , je vous laifle à juger le vacarme 
Que la Maîtrcfle fit le trouvant fans Serin. 
Tout le logis eft en allarme ; 
On court , on cherche ; on trouve en- 
fin 
Le vrai corps du délit auprès de Ragotîn. 

Ah ! le perfide ! Il faut qu'il meure ; 
Point de pardon pour cet ingrat. 
k VUe> qu'on me Tanomme. On obéit fur l'heu- 
re ; 
En le frappant chacun le pleure ; 
Hais l'amitié n'alla qu'à foupçonner le Chat % 



LlVKE V. 277 

Et pas plus loin : du Chien nul ne prit la 
défence ; 
Et pour toute reconnoiflance , 
C'eft dommage , dit-on ; mais qu'y faire l il eft 

mort. 
Un ennemi nuit plus que cent amis ne fervent; 
Qu'à jamais les Dieux m'en préfervent» 
La Haine veille > & l'Amitié s'endort. 
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HOMERE ET LE SOURD. 

FABLE V. 

A MONSEIGNEUR LE DUC 

DE NOAILLES. 

J^l Oailus , toî » qui fais le métier de Héros , 

Comme on le (çavok fidre à Rome & dans i'Atri- 
que; 
Qui comtois Fufàge Héroïque 
De Paâîon & du repos, 

Moderne (*> Sdpioii , propre à Eure un Terence : 
Qui même dans les champs de Mars, 
Entre*f*ois intelligence 
Avec les Nourrirons des Arts; 
Couvert des lauriers dont Belione 
T'a couronné plus d'une fois , % 
Juge de ceux que je moiiïbnne 
Par mes Poétiques exploits* 

Un Arbitre éclairé mal-aifement fe trouve ; 

Tout Leéteur ne m'eft pas un Juge compétent. 

Dans ce fiécle hardi ( quelquefois je l'éprouve ) 
Soit que Ton blâme ou qu'on approuve » 
On décide plus qu'on n'entend. 

m 

t» Capitaine Romain Ami de Terence Auteur de comédies. 
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L»E Chantre (J?) d'Achille & des Rats , 
Guindé fur des tréteaux dans une grande place» 

Recitoit à la populace 
Les fotifes des Dieux , & les fanglans combats. 

Il avoit là fon tableau , fà baguette ; 
Montroit tous Tes Héros , les nommoit par leuf 

nom : 
Celui-ci, c'eft Ajax ; cet autre (c) Agamem- 

non; 
Puis il chantoit leurs faits : la Scène étoit com- 
plexe , 
Tout en étoit jufques au violon. 
Le Peuple oi/îf autour de lui s'empreffe ; 
De fes mots compofés admire le beau (on ; 
Chacun faifoit voler le mouchoir & la pièce ; 
Le Chantre renvoyoit & mouchoir & chanfon. 
On forme là-deflùs le marché du poiflbn. 
Tout "défçrte ; il refte un feul homme. 
Homère court à lui , le nomme 
Favori d'Apollon ; l'embraflè tendrement. 
Au poiflbn , lui dit- il , tout court avidement ; 
L'heure du marché fonne ; au diable qui de- 
meure ! 
L'Auditeur étoit fourd : que dites-vous de l'heu- 
re ? 

(£) Homère qui a fait un Poème de U coleie d'Achille & us 
autre de la guerre des Grenouilles & des Rats. 

{#) Roi d'Argos & Chef des Rois qui détruisirent Troyc* 
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Le marché (bnne en vain , dît le Chancre criant t 
U fonne ! Adieu , djt l'antre ; en tous remer- 
ciant. 

Do grand effet de nos ouvrages 
Nous nous applaudiflbns toujours. 
De tels & tels nous vantons les Suffrages ; 
Et (burent tels & tels (ont fourds. 
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LA VERTU, LE TALENT, 

ET LA REPUTATION. 
FABLE VI. 



v. 



Ertu , Talent , & Réputation 
Alloient faire enfemble un voyage. 
Ils étQÎent bons amis , & l'étroit parentage 
N'altéroit point leur union. 
Quoique nous faffions même route , 
Dit Talent, il peut arriver 
Qu'on s'égare. On le peut fans doute , 
Dit Vertu ; dans ce cas comment nous retrouver ? 
Réputation dit : il faut donc que d'avance 
Vous me donniez des (ignés affûrés , 
Qui , fi je vous perdois , me donnent connoiflance , 
A peu près pour le moins, des lieux où vous ferez* 

Soit , dit Talent : Partout où vous verrez 
Du progrès dans les arts , du goût dans les ouvra- 
ges, 
Profès ou Vers marqués au* bon coin , 
Tableaux rians, Sculpture enlevant les fuffrages, 

Cherchez-moi là ; je ne ferai pas loin. 
Moi , dit Vertu , je ferai moins facile 

A retrouver , Ci Ton me perd. 
Il ne faudra pas trop me chercher à la Ville; 
Je ferai bien plutôt cachée en un Defert. 
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Mais cependant, où vous verrez paroitre 

Des Riches bienfaifans par le Pauvre attendris ; 

Des Amis émprefTés faifant gloire de l'être 
Pour les Amis que le Sort à profcrits ; 

De fidèles Epoux ; des Juges équitables ; 

Des Minières zèles ; des Vainqueurs raifonnables , 

Aimant le bien public & n'aimant que cela : 
Demandez moi moi ; je ferai là : 
Fort bien ; je ne puis m'y méprendre , 
Répartit Réputation : 

A mon égard , il n'eft qu'une précaution 

Que je vous confeille de prendre. 
Gardez-moi bien ; ayez attention 
A ne me point perdre de vue 
Pour peu que voui m'eufliez perdue 
Tout fignet feroient luperflui : 

Qui me perd une foi* , ne me retrouve plus» 



^Mtc* 
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» 1 il. 

LES GRACES. 
FABLE VII. 

LEs Grâces , bonnes Sœurs, goûtoîent les fen- 
timens 
De l'amitiç la plus unie. 
L'émulation d'agrémens 
Entr'elles un beau jour fèma la zizanie. 
Chacune prétendit qu'elle plaifoit le plus ; 

Qu'à Tes yeux feuls les cœurs readoient le* 

armes» 
Et que pour lui prêter des charmes , 
Elle fufEfoit à Venus. 
Je n'en veux d autre Juge qu'elle» 
Dit alors Eupbrofine avec un ris jaloux. 
Soumettons-lui nos droits ; qu'elle homme entre 
nous 
La plus aimable & la plus belle : 
Mais promettez , mes Sœurs > de foufcrire à l'Ar- 
rêt. 
Soufcrivez-y vous-même , s'il vous plaît , 
Lui répondit Thalie effarouchée 
De la voir trop compter fur le gain du procès : 

J'en vois d'ici la plus fichée. 
Allons y dit Aglaé ; voyons-en le fùccès. 
On avertit Venus de ce nouveau caprice. 
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La Déeffe s'afCt en Ton lit de juftice , 
S'embelliflant encor du plaifir de longer 

Qu'autrefois en même (a< querelle 
Eile s'étoit fait ajuger 
La pomme due à la plus belle* 
Les Grâces paroiilant devant ce Tribunal, 
S'inquiètent du foin de plaire : 
Mais ce foin gâta leur affaire ; 
Tout leur art leur tournoit à mal. 
L'une fait la grimace en reflèrrant fa bouche ; 
L'autre altère fes traits en faifant voir fe dents ; 
L'autre tournoit fes yeux de tant de fens 
Qu'elle en devenoit prefque louche. 
Qu'eft-ceci , dit Venus ? Où font donc vos appas? 
E/l-ce donc vous qui marchiez fur mes traces ? 
Allez , allez ; finiflez vos débats , 
Si vous voulez redevenir les Grâces ; 
Et pour plaire, n'y fongezpas. 
N'y point fonger ? c'eft trop. Eh bien , n'y fongez 
guère. 
Je foûtiens fans exception , 
Qu'on déplaît,dès qu'on veut trop plaire» 
Nul Agrément n'eftnç de l'ArTeâation. 

( •) Venus , Min?rve,& Junoi difputerent la pomme qtt- Il 
dtfcor^c avoir jet-ée dans le feftin des Dieux. Jupîter les ren- 
voya au Berger Paris qui jugea en faveur de Venus, 
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LE RENARD ET LE LION. 

FABLE VIII. 

L'Homme , fans doute , envers l'homme fon 
frère. 
Eft tenu de fînçérité : 
Mais il faut (bu vent , pour bien faire, 
Aflaifonner la vérité. 
Si le vrai prend dans notre bouche 
Le ton impérieux , l'air hautain de leçon ; 
L'Amour propre s'en effarouche, 
U faut Fapprivoifer par un peu de façon. 
11 faut par un humble artifice , 
L'aider lui-même à Ce perfuader. 
Si vous voulez faire aimer la Juilice, 
Inrpirez là plutôt que de la commander. 
Les Rois fur tout veulent qu'on les ménage; 
On doit les manier avec dextérité. 

Sans cet art , l'avis le plus (âge 
Leur paroit une atteinte à leur autorité* 
Sade Flateur , Pédant fcvere 
Le meilleur des deux ne vaut rien» 
Qu: .'çait corriger fans déplaire 
Eft au but ; qu'il s'y ti*ni e bien. 
Ces égards nous (ont dus à tous tant que nous 
Tommes ; 
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Car tout Amour propre a fet droits. 
Il £rac ménager tous les hommes : 
En fait d'orgueil tous les hommes (ont Roi 

UN Renard pourfuivi , faute d'un antre azile» 
S'étok (auvé dans l'antre d'an Lit« , * 
Le Chaflèur l'y biffa (ans pins d'ambition ; 
Violer la firanchife eût ét£ difficile» 
Hais le Renard épouvanté 
Ne compta guère alors for l'hoipfealité. 
Ça, dit le Monarque frarache, 
Sois le bien arrivé ; ta feras ponr ma ixmcbe. 
A quelle fwaSè es-tu meilleur i <fis*inoi* 
Je n'en (çais rien , dk le Renard an Rot % 
Mais , Sire , ce ditcours Se ce regard Ctrtît 
Me rappellent mon pauvre Père» 
J'en pleure encor quand je penfe à (à itn. 
Un Lapin fugitif lui demandoit azile ; 
Mais mon Père trouva la prière incivile ; 
Etpoufte par le Diable, il mangea le Lapin. 
Le Lapin en mourant , reclama la colère 
De Jupiter Hospitalier ; 
Et fur le champ mon pauvre Père 
Fut enfumé dans fon terrier. 
Le Lion s'en émût : & (oit crainte , foàt honte > 
Soit pitié du Renard , fa faim fe ralentît* 
Va t'en , dit-il , avec ton conte % 
Tu m'as fait paflèr l'appétit. 



i 
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LA BALEINE, 

ET L'A M E RI QUA IN. 
FABLE IX. 

^ A. Majefté Dame Baleine 
Sous Ton ample épaiffeur faisant trembler les mers, 

Croifoit la cote Amériquaine ; 
Elle occupe un arpent de la liquide plaine , 
Et (ci cris mugillans épouvantent les airs. 

Quelle eft ma grandeur , difoit-elie ! 
Les Habitans des Mers n.e font afîùjettis : 
Soit crainte , foit amour , mon Peuple m'eft fi- 
dèle ; 
Je le mange à mon choix , fans trouver un rebele; 

Je vais de pair avec Thétis. (a) 

Contentez-vous, Meilleurs les Hommei 
D'ofer porter la guerre aux autres Animaux. 
Si vous êtes leurs Rois , apprenez que nous fom- 
mes 

Vos Souverains , vous nos VafTàux. 
Dame Baleine ainfi , de bravade en bravade > 

Continuoit fa promenade. 

Un (>) Céladon Amériquain 



\ (4) Dé-flê des Mers. 

(b) Céladon eft donné pour le modèle des Amours dan* te 
Roman Paitoralqui porte le nom d'Aûréc. 



Y 
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Sur le rivage alors pourfuivoit (on Aftrée ; 
Il vouloit l'attendrir ; héîas ! c'ctoit en vain ; 
La belle pour tout prix de s'en voir adorée, 
Ne lui rendoit que froideur , que dédain. 
Quoi ! dit- il ; toujours infenfible ! 
A quel prix donc vous mettez-vous ? 
Parlez ; je ferai rimpoflible. 
Soit , lui dit-elle ; engageons-nous ; 
Mais à condition , pour vous prendre à la lettre, 
Qu a mes pieds vous allez remettre 
Ce Monftre qui nous brave tous. 
L'Amant rcve , médite avant que de promettre ; 

Puis trouvant ce qu'il a cherché , 
A la chute , dit il , il faut bien fe foûmettre ; 
Allons, c'eft vous avoir encor à grand marché. 

Il fe munit de fâ mafluè" , 
De deux tampons de bo!s*,S: voilà l'homme à l'eau. 

Conduit par fon efpoir nouveau , 
Des Tes deux bras nerveux il R nd la mer émue' , 
Aborde îa Baleine , & (ans civilité 

• Grimpe au dos de fa Majefté. 
De Ces mugiiremens elle fait trembler l'Onde, 

Non pas l'Amant : en vain de fcsnazeaux, 
Comme rapides traits elle lance les eaux ; 

Il prend fon temps le mieux du monde : 
De là mafïuèil enfonce un tampon 
Dans un nazcau , puis l'autre ; il vous la coule à 
fond : 
Elle étouffe , & fur le rivage 

Notre 
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Notre nouveau Bellérophon (c) 
Revient triomphant à la nage. 
J,\ ^es flots fécondant fon ardeur , 
Pouffent le Monftre mort fur les pas du Vaûfe 

queur. 
-C'eft ainfï que périt la première Baleine ; 

Sa rodomontade fut vaine. * 

le plus fort a ton foible. Encor un autre point; 
l*es paffionsFont tout en tous tant que nous Cotai 

tries; 
Heglons-les feulement ; ne les étouffons point; 
Elles ont tout appris aux hommes» 

4}BeâtophoA tua la Chimère. 
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LES ABEILLES. 

FABLE X. 



I 



L eft bon d'uiêr Je démenée i 
CVft le plus beau fleuron de la Toute-puiflânce* 
Dieux de la terre, aimez à pardonner» 
•Et -ne foudroyez pas , s'il fuffit de tonner* 
Mais que votre bonté jamais ne le permette 
D'ôter à la malice un fâlutaire effroi ; 
^Rarement convient-il que le Prince fe mette 
Entre le Coupable & la Loi* 
Souvent la .clémence indilcrette 
•Eft le malheur du Peuple , & la honte du Roi* 
C'eft par pitié qu'il faut être févere» 
Qui punit bien , a bien moins à punir. 
.Pour le préfent,. humeur trop débonnaire 
Eft cruauté pour l'avenir. 

» 
IMUscàm ,Roi d'un peuple d'Abeilles, 
Surnommé Grand pour fes merveilles, 
•Fit dans tout fon Etat publier un Edit : 
Maint motif élégamment dit 
Préparoit la défenfe expreflè 
Qu'il faifoit à toute fefpéce 
De toucher déformais aux fleurs de mauvais goût , 
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;n r du que le miel n'en valoit rien du tout : 
:>int à Tes Portiers de reftifer la porte 
>ut contrevenant que l'odeur trahiroit. 

La défienfe eft de droit étroit ; 

Point ée grâce en aucune forte* 

Fait en notre Louvre emmiélé , 
an , tel jour depuis ootre/éance au Trône f 

Et du grand (ceau de cite jaune 

Le tout fceEé , xontre-fcellé. 
Peuple mn& lié par la Loi Souveraine , 
ÀtSok^hkn tes mets; ne touchait qu'au ja£j 
min, 

A l'œillet , à la marjolaine ; 
oit le plus fouvent de rofes & de thin; 
\s les euffiez vus tous favourer les fleurete* 

Dont les jardins (ont parfumés ; 

Puis dansleurs utiles retraites 

Ils revenoienttout embaumés. 
Un jour pourtant une Abeille imprudente • 
arite du Prince & prefque en droit d'errer* 
nt fait (on repas d'une mavaife plante , 
réfente à la ruche , & l'on vient la flairer. 
is ne (entez pas bon. Qu'importe que je feate £ 
-dre n'efi pas pour moi , dit la contrevenante, 
Portiers lâ-defluslalaiffërent rentrer: 

Mais le Prince en fàifant fa ronde, 
tit l'odeur coupable^ il appelle (on monde 4 
(on Trône de cire il s'affied gravement; 
iteuoge , ilpefe ; & puis l'affaire inftruite; 

Nij 
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'Mufcan condamne également 

Les Portiers & la Favorite. 
Ah ! Sire , s'écria le euple d'une voix , 
Pardonnez- leur ti a moins pour la première fois* 
Non > je n'accorde point votre aveugle demande» 

Leur dit Mufcan; fçachex qu'un Roi 

Doit être enclave de fa Loi , 
Et qu'il doit obéir i tout -ce qu'il commande* 
Ma rigueur eft clémence > & de l'impunité 

Prévient les fuites redoutables. 
Combien aurois-je un jour à punir de coupable! 
Que jeûuve aujourd'hui par ma (éventé ! 
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LE RAT TENANT TABLE. 
FABLE XL* 

X L étoît un Grenier vafte dépositaire 
Des riches tréfbrs de Cérès. 
Un Rat habitoit tout auprès , 
Qui s'en crut le propriétaire. 

Il avoit fait un trou , d'où quand bon lui (êmblok; 
Il entroit dans fon héritage. 

C'étoit peu d'y manger ; le prodigue afîembloit 9 

Les Rats de tout le voifinage. 

Il tenoit table ouverte en Seigneur , 

Où félon Tordre » tout dîneur 

Payoit fon échot de louange. 

Eft toujours bien fêté celui chez qui Ton mange. 

Le bon Rat comptoit donc Ces arîiis par (es doigts, 

( Car il prenoit pour fîens les amis de fa table ; ) 
Chacun l'avoit juré cent fois ; 

Voudroient-iis lui mentir? Cela n'eft pas croyable. 
Mais cependant l'autre Maître du grain , 

Voyant que ces Meilleurs le menoient trop bon 
train , 
Se réfolut de le changer de place. 

Le Grenier fut vuidé du foir au lendemain; 
Voilà mon Rat à la beface. 

Heureufement , dit-il , j'ai fait de bons amis. 

Tout plein de cet efpoir, chez eux il fe tranfporte; 

Niij 
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Mais d'aucun il ne fiit admis ; 

Partout on lui ferma la porte. 
Vn feul Rat , bon voifin , qu'il ne connut qu'alo», 

Ouvrit la tienne , & le reçut en frère. 
J'ai méprifé , dit-il , ton luxe & tes tréfors ; 

Mais je refpefte ta mifere : 
Sois mon hâte ; j'ai peu ; ce peu nous fuffira* 

Je m'en fie à ma tempérance ? 

Mais infenfë qui Ce fiera 
r A tout ami qu'amené l'Abondance ! 
Il ne vient qu'avec elle ; avec elle il fuiraj 
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• MSN-FÀNT SANS SEXE.-. 
FABLE X IL 

J| ;L naquit un Enfant ians fexe ni demi , 
Contraire de l'hermaphrodite, (a) 
Beautés , à cela près , & des Grâces parmi , 
Pronoftiquoient en lui le plus rare mérite. 
Sur rétonnante nouveauté 
. Plus d'un Oracle eflcomulté i 
Le cas vaut bien qu'Apollon y réponde; "* 
Il dit donc que l'Enfant croîtrait 
Sans fexe & tel qu'il vint au monde ; 
Mais qu'à vingt ans il choifiroit 
t^étre Homme , ou Femme , ou rien ; enfin et 

qu'il voudroit. 
t'enfant croît ; il eft grand; (on efprit , & prudence 
Lut font bien-tôt une foule d'amis. 
Tout fexe l'aime > à tous fecrets admis , 
Dans fon fein pleut la confidence. 
Sur tout des tendres cœurs Avocat confukasc 
En Juge neutre il les entend ; 
Règle au plus jufte chaque affaire ; 
Conseille > accommode les gens » 
Çt fans exiger d'Honoraire» 
Arbitre entr'euxles frais & lesjlépens. 
Pendant fon exercice , il ne reçoit que plaintes i 

(*) Qyt a ki deux fnat* 
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Ne voit dans les cœurs des Aman» 

Que caprices , qu'emportemens , 
Qu'impatiens transports & dévorantes craintes.; 

Les biens feulement en defirs ; 
Chagrins réels fous l'ombre des plai/îrs. 
Le temps qui va fon train amena la journée ■ - . 

Ou le confultant doit opter. 
Il marche en pompe au Temple où doit s'éxécttter 
De l'infaillible Dieu la parole donnée. 

Les Hommes pour leurs intérêts 

Le prioîent de devenir Femme ; 
. Il en avort déjà tous les attraits ;. 

A quelque bagatelle près* 

Le Ciel l'avoit deûgné Dame; 

L'autre Sexe de fon coté 
Le fùpplioit d'être Homme ; pourquoi / pour loi 
plaire ; 
Et puis encor , de peur que fà beauté 
Ne leur enlevât tout : chacun fçait fon affaire. 
L'Anonime entre au Temple, & le Peuple àl'en- 

tour 
Préte-au choix qu'il va faire une oreille perplexe. 
Dieux , laiflèz-moi , dit-il , tel que je vins au jour. 
L'amitié me fuffit. En me donnant un fexe , 

Ne m'expofez. point à l'amour. 

Cette prière fut ùge autant qu'imprévue. 

Les fexesfbnt fans doute établis à propos : 
Mais en cela la Nature eût en vue 
Ses intérêts plus que notre repos, 
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L'HOROSCOPE DU LION. 
FABLE. X I IL 

jEs Grands font friands d'Horofcope ; 
Ils penfent que leur fort eft écrit dans les Cieux , 
Et que rien de nouveau ne s'offre au : a) Télefcope, 
Qu'ils ne s'en trouvent pis ou mieux. 
Soleil 9 Etoiles & Planètes , • 
Tout parle d'eux. Petits > n'allons pas nous trou- 
bler - 
Du noir préfage des Comètes ; 
Les Princes ont l'orgueil d'en vouloir feuls trem- 
bler. 

U N Lion Souverain d'Afrique 
Voulut un jour Ravoir fdn avenir. 
Sa Cour ne lui pouvoit fournir 
Aucun Maître en cette rubrique. 
De certain Aftrologue un Singe domeiHque 
Promet la chofe , & pan pour la tenir. 
A tout hazard il vole un papier à fon Maître ; 

C'efl un Horofcope ; il fuffit. 
Ji l'apporte au Lion ; on le prend , on le lit» 

$*) Lunette pour obfcrvcr les ofae* 

Ni 
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Que croyez-vous que lé Lion doive être F 

Efelave» & pois Comédien* 
LTuiriei-vons deviné ? Quoi, traître » ofis-t» 

bien: 
Ifanoncer ee deftin , dit le Prince au Prophète ! 
Ta n'es qu'un ignorant. Sire , je le (buhaitc 9 

Dit le Singe tremblant. Mais toi » 

Sçais-tu ton fort , reprit le Roi? 
Voyons ; dirois-tu bien ce qu'il te refteà vivre ? 
La griffe étoit ouverte , & le Singe à genoux. 
Sire , dit-il » j'ai lu dans le célefie livre 
Que je devois mourir au même infiant que vois* 
Ce tour adroit répara l'imprudence* . 

Le Lion Superflitiéiix 
Ferma fa griffe & retint (à vengeance» 

L'Amour propre fit encor mieux 5 
Il baptifà fa crainte de clémence. 
Nos aôions parfois ont un air de vertus: 
Qu'on les creufe ; c'eft un vice ou foibleflè , & rien- 
plus. 

Que deviendra la Prophétie? 
Ecoutez. Le Lion arrêté dans des rets 

Eft pris , enchaîné , puis après 
Apprivoifê . Son Maître en veut gagner là vîe; 
Ils partent. Avec eux notre Singe Devin 
Part anfli bien inftruit des tours de Fagorim 

Par les Foires on les promené ; 
Par tout nos deux Adeurs établirent leur Scène * 

L'un férieux , l'autre badin £ 
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Ceft (a) Lelio , c'eft (a) Arlequin : 
Un feul de ces deux en vaut quatre* 

Le monde court en foule à ce nouveau Théâtre . 

Chacun les voulut voir. Or le jeu du Lion 
Etoit de ne le plus paroître , 

D'être doux , compiaifant & docile à (on Maître; 
Il jouoït la foumiffion. 
De fa queue il lui faifoit fête ; 
De là patte le careflbit ; 

SoufFroit que dans fa gueule il enfonçât la tête ; 
Le Spe&ateur en frémiiïbît. 

Le Singe d'autre part fait fur Ton camarade 
Cent jolTs'touw fti&int?"fjunbade ; 

Monte à cheval fur lui t If mené a ^p-defîr : 

Le (pedacle à J» foj* feifoff |>W * pMffir. 

Dom Bertrand applaudi , ^oi^f Yéttf davantage » 
S'avife uit^r «Pu* tpiHTdj fori métier : 

Et pour imiter l'hàrt^ « $£h$ ttqpïfe fier 

A la docilité de F Animai $uVjj£e , 
Va dans la guedjfcdu Lion 
Fourer fa tête. Une telle aâion 
Surprend le Lion & l'irrite z 

Il redevient féroce , & (ans attention 
A (a mort autrefois prédite y 

Il étrangla Bertrand pour Fîndifcrérion, 

Mais pu mAànt la faute , il en fit une extrême £ , 

Du colier de Bertrand il s'étrangla lui-même. 

It) GèUbns Afauxs de la Troupe faJfcoarr 
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■ ■ Ceftaiçfi .qu'on vfrjtaitoret i 
Le defitn du lie** prononcé pou* van komme ; 
JnJgrta touiontkSiBgf tôfoar (tfegjttj 
Tout t'accomplit, tpfit^è confirame»,.. 
Qa>pcès cela l'on prenne fc parti 
D'un ait ayengfe & qui tfa point deg*f&£ 
Maître Hazard/çft par fois durera 
A k juftifier ! miii quoiqu'il en décide » . 
L'Afirctlogue a tonjoai» menp* 
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LE PRFSENT ET L'AVENIR. 
F A B L B XIV. 

AUtrefois deux Marchands de nouvelle fa- 
brique, 
Seigneur Préfent & Seigneur Avenir, 
Chez les Mortels vinrent ouvrir boutique. 
Cefl une époque à retenir. 
Us fê logent l'un près de l'autre ; 
Préfent dans un lieu fort étroit, 
Avenir en grand air. L'un naïf, l'autre adroit, 
Çrioient à tous pafïàns : Meffieurs,voyez du notre* 
Préfent avoit beau dire : arrêtez, alte-là; 
Regardez-moi bien ; me voilà : 
Oiii je fois le Préfent ; venez j'ai votre affaire ; 

C'eft ici qu'eft votre vrai bien : 
Mon Voifin vous appelle* Hélas! qu'iriez - vous 

faire ! 
Il promettra beaucoup ; & ne donnera rien. 
Avenir près de là, fur un Théâtre vafte 
Où brilloît l'adrefTe 8c le fafte , 
Ici , Meflieurs , s'écrioit-il ; 
C'eft moi qui de vos jours ai débrouillé le fil ; 
Je prédis tout ce qui doit être , 
Et plus encor. J'ai de tout ; défirez. 
Quel bien voulez- vous voirparoître; 
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* w .. - 1 ' : '. ci: qua dire , Montrez* 

. .m nul ; je fais mieux , k. d'avancff 
A 12 place je mets un bien, 
■ . l'u moi feul qui vends Tempérance ; 
. . ■■ ^ i je la vends ; Je la donne pour rien 

. ■ v/. , Meilleurs* voilà des trélbrs , de lagloirej 
D j» pi ai il rs purs ; ornais les avez- vous goûtés i 
Non : patience , il faut m'en croire ; 
Il vous en vient , & des mieux apprêtes. 
Mais voulez- vous encor une preuve meilleure» 
De mon habileté, de mes droits abfblus ? 
Prêtent vous étourdit de les cris (ùperflus : 

Vous l'allez voir difparoître fur l'heure ; 
Tenez : xous le voyez ; vous ne le voyez plus* 
Prodige! il di/parut pour tous t3nt que nous (ohh 

mes; 
It le fourbe Avenir amufa feul les homme*. 



**&*** 
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LE BERGER ET LES ECHOS» 

FABLE XV. 



o> 



r N nous croîroit gens à réflexions : 
Mais nous difons beaucoup & nous ne penfon» 
guère» : 
Bien rarement de nos dëci/ïons 

Sommes-nous les propriétaires. 
Nous répetons de bouche ou par écrit , 
Ce que d'autres ont dit & fouvent après d'autres» 

Pure Mémoire érigée en Efprit ; 
Jugemens étrangers que nous donnons pour n&? 

très. 
Un feul homme a jugé : bien -tôt mille jafeur» 
Adoptent ton avis comme Loi fouveraine ; 
Et ce torrent de redifeurs 
Groflit iî fort qu'il nous entraine» 
C'cft trop s'abandoner à la pluralité, 

Race imbécille que nous (bmmes » 
Ce n'eft pas là que git la vraie autorité. 
Pour garants de la vérité, 
Comptons les raifons , non les hommes 

No m m i* par Ton Hameau pour décider <fu* 

prix, 
Tiare en un Vallon bordé de mainte roche, 
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Revoit feul , méditoit un Arrêt fans reproche. 1 

Ciel , daigne m'inftruire , & me dis 
Lequel chante le mieux de Silvandre ou d'Atîs, 
S'écrioit-il. L'Echo de proche en proche , 
Cent fois répète , Atis. Atis chante le mieux ! 
Dit le Berger furpris- Les Echos de redire , 
Le mieux, le mieux , le mieux. C'eft allez , dit 
Titire ; 
CefufTrage eft victorieux. 
Il retourne au Hameau. Ça , dît- il , je puis rendre 
Entre nos deux Rivaux un jugement certain. 

Atis chante mieux que Silvandre ; 
Tout le dit d'une voix dans le vallon prochain. 
Nous décidons ainfî , crédules que nous fbmmes 

Que d'Echos comptés pour des hommes ! 
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LES POISSONS 

ET LE FEU D'ARTIFICE.* 

FA BLE XV L 

^Ur la Rivière à la fin d'un beau jour » 
On tiroic un feu d'Artifice. 
C'eft en vain que la Nuit croit régner à fort tour ; 
Du Soleil endormi Vulcain (a) faifoit l'office ; 
Mille jeux de Ton art , malgré Phœbus abfent » 
Firent voir le jour renaifTant. 
Au bruit foudain , tout le Peuple aquaâqut 
S'effraye au fonds de fon manoir ; 
L'air tonant , embrafé , trouble la République 
Ils n'ofoient entendre ni voir. 
Malgré cette première tranfe , 
L'onde les rafluroit un peu ; 
Car , où feroit la vraifemblance 
Que le monde Poiffon dût périr par le feu ? 
Ils ne font pas long-tems à le trouver poffible. 
La vraifemblance arrive ; & mille ferpentaux , 
Vrais foudres à leurs yeux , perçant le fein des eaux 
Leur portent de la mort la menace terrible. 
Ah ! s'écrierent-ils , le Monde va finir. 

Chacun déjà fonge à fa confcience. 
Nous le méritons bien ; le Ciel veut nous punir, 

(s) Dieu du fw-u 



Jupiter ; fais-nous grâce > & nous te promett 
De n'être plus inhumains ni gloutons. 
Le feu ceflà pendant la répentance ; 
%m peur s'évanouit , & l'appétit revint. 
Chacun alors ne fe fouvint 
Que d'aller chercher fâ pitance; 
Leur vœu d'humanité fouffrit bien du déchet; 
4e Brochet pénitent déjeuna d'un Brochct f 



LE VALET ET L'ECOLIERv 

F JBL E XVII. 
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Artiw fervok un Financier. 
Un Jeune étudiant étoit le fil» du Maître ; 
Et le Valet & l'Ecolier 
Croient amis autant qu'on le peut être; 
Parfois enfèmble ils taifonnoient : 
De quoi ï des Maîtres 8c des Peres« 
Sur le tapis fans ceiTe ils les tendent. 
Les Maîtres font de vrais Coriàires » 
f)ifoit Martin ; jamais aucun égard pour nous ; 
Aucune humanité : penfènt-ils que nous Comme* . 
Des chiens , & qu'eux feuls ils font hommes? 
Des travaux accablans , des menaces , dès coups , 
Cela nous vient plus fouvent que nos gages* 
Quelle maudite engeance ! Eh ! mon pauvre Mar- 
tin, 
Les Pères (ont-ils moins fàuvages ? 
Difoît l'Etudiant. Réprimandes (ans fin , 
Importune morale > ennuyeux verbiages : 
Fous qu'ils (ont du foir au matin , 
Ils voudroient nous voir toujours (âge* 
Forçant nos inclinations , 
Veut-on être d'épée ? ils nous veulent de robe : 
Quelque penchant qu'on ait il faut qu'on s'y dé- 
robe > 



...... 

p* OFuvut u M.^M f a Morriv N ' 

Pour céder à le«rt TÎfibns. 
Mon, il nVft point d'efpéce plusraarwwiû 
Que rdpece dé Père, infifle rEâofictV ", 

Et Martin foûtenant & théfe , 

Pour le» Maîtres Tcut parier. 
Auffi long-tems qu'enfemble ils demeurèrent ,- 

Ct (ut lent umque^rtretien. 

Mais enfin Hs fc Apurèrent ** 
Chacun fit route à part. Martin acquit du bien ? 

D'emplois en emplois fit fi bien 

Qu'il devint Financier lu*»méme ; 
Eut des maiftns* que dis -je tatt des Palais} 
Tablé exqmfe & d'un luxe extrême 9 i 
Grand équipage, & peuple de Valets* 
L'Ecolier d'autre part hérite de Ton père V- - 
Augmente encor iès biens ; prend femme ; a-dei 
enfans- 
Le temps coule ; ils font déjà grands s 
Martin devenu riche, il le fit fon compefe : 

Auffi bons Amis qu'autrefois ; 
Ils raifonnoient encor. Quelle étoit leur matière î 
Les Valets , les Enfans. O la péfante Croix , 

Dit Moniteur dé la Martiniere , 
( Car le nom de Martin étoit cru de trois* doigt s ; ) 

Quel fardeau que des Domeftiques ! 
Farefîèux , ne craignant ni menaces > ni coups , 
Voleurs > traîtres , menteurs , & médifans iniques , 
lia mangent notre pain Se Ce mocquent de nous* 

Ah ! dit le Père de famille , 
Parlez-moi des Enfans ; voilà le vrai chagrin. 
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ïk ne valent tous rien , autant garçon que fille? 
L'une eft une coquette , & l'autre un libertin. 

Nul refped , nulle obéïflànce ; 
flous nous tuons pour eux , point dfc reconnoiir 
fance. 
Quand mourra t-il ? ils attendent l'inftantj 
Et Ce trouvent alors déba rafles d'autant. 

Ces gens eu fient mieux fait peut être 
De n'accufer que l'Homme, & non point les Etats* 

Il n'eft bon Valet ni bon Maître, 
Bon Père, ni bon Fils; mauvais dans tous les cas 1 
Il fuit la paffion , l'intérêt , le caprice ; 
Ne laifie à la Raifon aucune autorité: 
Et femblable à lui-même en fa diveriîté , 
Ceft toujours égale injuftice. 
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LE CH ASSEUK 

' ET' LES £ LEPH A Nfc 
FABLE XVIII. 

§f A riii les Aaiaiauxl*EJc>lianteft «a Sag& 
Il /çait Fbilofopher , peafer profondément. 
vi. Jadmite»t»o*?V*kî4eiéin90sgaagfr 

, ' Oe;<c«prrôad rôfbmement» 
i - .- t : Jadis «tercaia- Matchiad dévoila* 
Pour asnafler de ces os poécâeux 
S'en allait avant la smit adre 
Se mettre! Vatiut dam les tiens 
Qàies£^ptattf vaaoîent boire, 
là , d'un arbre élevé notre Chaflèur la^çoit 
Sans relâche flèche fur flèche : 
Quelqu'une entre autres faîfoit bréch 
Et quelque Eléphant trépaflbit. 
Quand le jour éloignoit la troupe Eléphantine 
L'homme héritoitics dents du mort. 
C'eft fur ce gain que «otrioit fà cuifîne ; 
Et chaque foir iltentoif 1 même fort. 
Une fois donc qu'il attendoit fa proye, 
Xjrand nombre d'Eléphans de loin fe.firent voir* 
Cet objet fut d'abord fa joyej 
Bien-tôt ce fut (on défefpoir. 
Avec une clameur tonnante 
Tout ce peuple coloffe accourut à r Archer , 
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ttmtonne fen arbre » où iàifî d'épouvante 

Il maudit mille fois ce qu'il venoit chercher. 

Le Chef des fAepHzn$ x d'ûn feul coup de (à trompe, 

Met l'arbre & le Chaflêurà bas ; 
Prend l'homme fur fan dos , le -mené en grande 

..pompe 
Sur une ample colline où f yvoire eft à tas. 

Tien , lui dit-îl , c'eft notre cimetière ; 
Voilà des fonts pour toi , pour tes voifina j 

Romps ta machine meurtrière , 
. Et va remplir tes magazins. 
Tu ne chercho'îs qu'à nous détruire % 
Au lieu de te détruire auffi , 
Nous* otons feulement l'intérêt -de nous nuire. 
Le Sage .doit tâcher de Ce vanger ainfi. 
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\J N Jardinier trouvant une Rave' fort groilèi 

.Entre les.Raves mi coiofle* 
s . . Dans fâ furprife va Ronger ... 

Qu'il en Joit aire homma^ au Roi 'À la Pro- 
vince* . ' 
♦ Tout de ce pas il court offrir an Fonce 
Le Phénomène potager. 7 
JSire , pardon de la licence*; 
Cette Rave* xlic Jl , £ft crue en.mon jardin | 
Et j'avions de vous voir fi grande impatience 
Que j'ons pris , comme on dit , l'occafion au cria. 
Je fçavons bien que ce n'eft pas grand» 
chofe; 
Mais je fçavons auffi qnevotre MajeBéj 
En revanche a de la bonté : ; 
Sx je vous l'offrons, c'eft à caufê 
Qu'elle vous appartient par droit de ra recé s < 
Telle Rave , tel Roi,. Dieu vous doit la fanté* 
Du bon Manant^teJlefut la Harangue. 
Le Roi prit plaifir à fa langue ; 
JL (on zèle encor plus : il reçut le prêtent* 

Mais c'étoit peu de l'accueil complaifânt? 
La Royale magnificence 
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Prifa 1* Rave cent louis ; 
Et le Manant , les yeux tout éblouis , 
Retourne à Ton village étaler fa chevance. 
Eh quoi \ dit fon Seigneur furpris , 
Payer cent louis une Rave ! 
Vertubleu , le Prince eft un brave. 
Ma fortune eft faite à ce prix. 
Il vous monte à l'inftant fur un Courfier d'Efpa* 
gne , 
Beau » bienfait , & qui fur les vents 
Prenoit quelquefois les devants : 
Comme un rapide trait il franchit la Campagne 

On arrive au Palais du Roi 
A qui le Seigneur court offrir (on Palefroi, 
Certes lé don eft fûpefbe » il m'étonne , 
Lui dit alors fà Majeftë : 
Mais je me picque un peu de générofîté : 
Qu'on m'apporte ma Rave. On l'apporte ; il 1» 
donne. 
Tenez , dit-il ; aînfî que le Cheval 
Dans fon genre elle eft des plus rares* 
Il fit bien de punir le préfent déloyal. 

Le Monde eft plein de ces donneurs «viras* 



9 
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LE BONNET. 
FABLE XX. 

G'E*t pour notre repos que les cerars font ca- 
chés : 
JouifTons de notre ignorance. 
Nous ferions tous bien empêchés. 
Si l'on nous partait comme on penfe» 

• ■ . 

Ce^taime Ipée un jour étoit Souris; 
Cétoit la fttale journée 
OîH'ordre de la Deftiriée 
Lui fiàifoit prendre l'habit gris. 
Un Chat qui la guétoit alloit croquet la Fée. 
Certain Homme le vit : Soit caprice ou pitié 
Il court après le Chat , lui fait manquer là proye. 

Au diable le Matou l'envoie ; 
Mais auffi la Souris le prit en amitié. 

Le lendemain elle apparut à l'Homme, 
Non plus Souris, mais Déejffe ; autant vaut, 
Tu m'as fauve le jour , commence-t-elle ,il fout 
Te payer du bienfait : le mieux , c'eft le plutôt* 
De Doucette , car c'eft ainfi que Ton me nomme» 
Cœur ingrat n'eft point le défaut. 
Demande donc , & fouhaite à ton ai/ê ; 
Je puis tout ; tu n'as qu'à parler. 
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Eh bien > dît l'homme , qu'iWous plaife* 
M'ouvrir les cœurs , me révéler 
Tout ce que les gens ont dans Pâme. 
Soit , j y conféra , lui dit la Dame» 
Tu n'as qu'à prendre ce Bonnet : 
Il eft Fée , & tu vas voir les gens à tonnait. 
Ils ne te diront plus ce qu'ils croiront te dire \ 
Mais bien tout ce qu'ils penferont. 
Tu les verras tels qu'ils feront. 
Grand bien te faiiê ; adieu , je me retire» 
Voilà bien-tôt notre Homme & Ton Bonnet 
Parlant aux gens^J'en aurai le cceur net » 
Se difoit-il ; je verrai ce qu'on penfè. 
Ceft par fa Femme qu'il commence. 
Le Bonnet de jouer ion jeu* 
Que je te hais , dit-elle en embraflànt le Sire ! 
( Contrafte allez plaifànt du faire avec le dire ) Z 
Qui , je te hais , & non pas pour un peu ; 
Sur tout depuis que j'aime Alcandre* 
Ah ! que la mon tarde à me rendra 
Le fervice de l'emporter ! 
Pour peu qu'elle mefafle attendre» 
Je «i*y pourrai plus renfler : 
Mon Amant pfcefle 4 il fauihça bien fe rendre ; 
( Le tout en le flattant ;c'eft ce qu'il faut noter.-} 
La bonne Epoufe ainfi connue , 
Le Père parle à Ces Enfans. 
En dépit d'eux leur bouche eft ingénue: 
Ils attendent Ces biens qu'il garde trop long-teffls» 

Oij 
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Ainf PHommean Bonnet t'en va de gens -entent 

Tirer des cours les Jccrettes penftes 5 
Ne trouve en fes Amis qu'âmes intércflïes; 
Ingrats & mauvais cœurs fou» dehorsobligean* 

Va-t-il rendre quelque viffce ! 
En lui ferrant la main , on l'appelle importun* * 

D'une parole qu'il a dite « 
Quelqu'un veut le louer : ce quelqu'un hypocrite 

Die qu'il n'a pas le fens commun : 
A chaque infiant mille dégoûts pour une 

Sien ne le flatte ; tout Firme : 
Tant* tant, que notre Homme excédé de cha* 

gsîns 
Jette enfin ion Bonnet par -défias les moulins. 
Le cherche qui vaudou Quant à moi , j # le qnjttii . 
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L E L Y S 

ET SON REJET TON. 
FABLE XXL 

AU ROI. 

\J N Lys majeftueux , la gloire des vallées , 

Après un règne floriflant , 
Touche enfin à Ton terme, & les fleurs défolées , 

Regrettoient leur Roi pendant» 
Il voit un jeune Lys, tendre efpoir de fa tige : 
J'ai régné v lui dit-il , mon fils», règne à ton tour.. 

De C2s champs que ma chute afflige 

Deviens & 1» gloire & l'amour : 

Rends grâce au Soleil qui t'éleve , 
Comme je le bénis dans 1er temps qu'il m'abat; 

Que (à douce influence achevé 
De te donner ta force & ton éclat» 
Attire dans ton fein l'abeille diligente , 

Et croifTant fous le plus beau ciel , 

De ta fubftance bienfaifante 
Âide-là chaque jour à compofer fon miel 
Prince, que ces leçons règlent votre carrière» 
Refte de tant Lys à nos yeux abbattus , 

Ciij 
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«*<fe vertus earer**, 
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PROLOGUE. 



DU jufte & de Pinjuftfl avons nous quelque 
idée? 
Où fopt-ce-là des mots vuides de fins? 

Interrogeons un homme a Tes derniers infians ^ 
I'4 çuçftioji *£ d£ckk'«» 

Alors la vérité lui défîlle les yeux : 

Il-voit au flambeau qui l'éclaïre j 

Et ce qu'il a dû foir , & ce qu'il a dû faire ; 

Il découvre le mal & le bien 8c le mieux* 
Dans fa confcience confufe 

S'élève un tribunal vengeur de fbn devoir, 

Où lui-même il s'appelle , où lui-même il s'accirfe* 
Et Ce juge fans le vouloir ; 
Ces vains argumens dont s'abufe 
Le coupable en pleine fànté , 
Lui-même en mourant les recufè * 
Amèrement furpris defà crédulité. 

Soignés de Ces yeux la mort qui le menace* 

Oir 
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Touffes dontes vont revenir.. 

La paffion renaît, & le devoir a*efiace« 
11 ne voudra plas convenir 
Qulleitfbît un; & cette erreur fiitxtfè 

Le remd tout a la fois & coupable & tranqiiilc* ' 
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A MONSEIGNEUR. 

LE DU C 
DE NO AIL LE S. 







ES tréfors de l'Etat, vigilant œco- 

nome, 
Qui loin d'enterrer l'or, comme un> 
avare Gnome , 
Youdroîs qu'il pût fervîr par un prudent cmplo»i> 
Tout aux peuples & tout au Roi. 
Pour l c fuccès que ton efprit médite, > 
Qued'obftacles à furmonter? 
Un autre t'en plaindroit ; mais je t'en félicite ;* 
Ta gloire à moins ne pouvoit éclater. 
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Qu J aurois~ni hh dans des te m s trop facile* 
De ce génie aûif & pénétrant » 

Courageux» Inventeur de relieur ces fertiles 
Et fait tout exprès pour le grand ! 

On n'en auroit connu que la moindre partie ; 

Le relie ftns emploi n'eut pu fe foupçonner ; 
Au travers de ta modelHe 
Il Tauroit Mu deviner- 
Mais , maint obilacle opiniâtre 
T'exerce aujourd'hui tout entier; 

C*eJÏ le nœud gordien qu*il te fout délier y 
Et ton mérite a trouvé fon théâtre. 

h\ France a déjà vu ton courage guerrier; 
A préfent , c>A une autre affaire ; 
II eu befoin d f y marier 
Le courage du mîrûfterç. 

Courage de fan* froid , courage parient ; 

Bien différent de l'autre & de beaucoup plus rare» 
Pelant toujours it* inconvénient 
Avec le fuccès qu'il prépare ; 
Content de vaincre Lentement » 
Dans Tuttle cherchant (a gloire , 

Ne roulant de lauriet pour prix de fa victoire » 

Que le bonheur public fondé (bltderoent , 

Voilà )es traits du Sage , & c'efi U rornement 
Dont je te crois refponfable à i'hiftoire. 

Sçavoir dans les combats faire parlerde foi ; 

Donner à tout un camp & F exemple & la lot , 



e* 
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Noailles, c'eft bien fiât ; il fait que Tan renom* 

me f 
Ceux qui de toar fe«» ûng, oient (kvk îeutRet ;. 
Mais» n'être qu'un Héros > bagatelle pour toi : 
Tu doii à laitance un grand homme* • 
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LE HAZARD MEDECIN. 
F A S L E â L 

/Est un difcîplc d'Hypocrate ; 
On conclut» c'eft un aflaffin. 
Et moi , je parle ici , mais d'un peu vieille datte ; 

D*un afîaffin , par hazard médecin. 
Il guérit fon fu jet , ans Grec & fans Latin , 
Et la cure fut délicate. 
Vite , au fait , Monfîeur le Conteuf ; 
Eh bien , au fait : le voici cher Lecteur» 
Un SpadaJfîn de voit de l'argent à ion hâte 
Qui (ans aucun délai veut avoir cet argent ; 
Injure à qui n'a rien : au (fi pour cette faute , 
Le Spadaflïn ne fût pas indulgent. 
Le voilà d'abord l'épée haute 
Qui d'un coup décifïf payant fon créancier i 

Le frappe à côté d'une cote ; 
Le croit mort , & s'enfuit : le blefle de crier * 
On vient ; mais de cette avanture , 
Loin de Ce plaindre , on vante le fuccès» 
Le fer n'a fait que crever un abcès , 

Qui Ce vuide par l'ouverture. 
D'autre coté , l'aflàflîn n'eft pas loin , 
Qu'on l'arrête & qu'on vous le traîne 
Dans la prifôn la plus prochaine, 
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Le (et encôf fenglant étoit un (dt témoin; 

Auffi loin de nier la chofe 
Je ne m'en repens point; eft-il mort , ce maraultj 
Demande effrontément l'afiaffin au Prévôt ? 
Non , & de (à famé vous êtes même caufe, 
Vous l'avez guéri d'un abcès 
Que le pauvre homme a voit dans la poitrine; 
Donnez-moi donc , dit-il pour ce fuccès 
Mes licences en médecine , - 
Non , répondit le Juge au coupable effronté : 
Laifle au vrai Maître l'art , l'honneur de cette 

cure ; 
Au hazard. C'eft à lui qu'appartient la fourure 
Du Doyen de la Faculté ! 
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LE JOUR MALHEUREUX. 

FABLE IL 
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"Ui , de lapitc dont «oui femmes, 
Nous avons tous nos défauts même grands : 

Qu'on me donne les plus grands hommes; 
Par quelque endroit , ce font de vrais enfiuug 
On voit en même tête & foibiefle & courage ; 

Petiteffe & force d'efprit : 
Plein de haut & de bas , ou le fou tient au (âge. 
De vice & de vertu l'homme eft un alliage ; 
Et que pour tous ceciïbit dit ; 
Ma Fable ep eu un témoignage. 
Il étoit un Héros , un Pompée , un Céfar , 
Ou fi vous rainiez mieux , un nouvel Alexandre , 
Qui fembloit enchaîner la viftoire à fbn char ; 
Pour qui c'ctoit tout' un que vaincre & qu'entre- 
prendre ; 

En un mot qui ne craignoit rien, 
Hors certain jour de la femaine. 
Quel jour ? je ne le fçais pasbien ; 
Mais qu'importe ? ce n'eft la peine 
De le chercher ; l'un ou l'autre eft égal ; 
Il fuffit qu'aux guerriers , il croit ce jour fatal. 
Ne penfez pas qu'alors il tentât la vi&oire ; 
Il ctoit sûr d'ctre batttu , 
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Le pauvre homme prenoit pour gasuiddeâ gloire 
L'étoile le non pas (à vertu * 

Ce jour U cependant trouvant fut (on paflâge ,' 
Les ennemis mal poûés, peu nombreux.* 
Profitez de votre avantage, 
Dit un ami , fondez- (îir eux , 
Vous les tenez : êtes- voua (âge ! 

Repondit le Héros ,c'eft un Jour malheureux ! 

Mous les battrons demain* Quoi demain ! quand 
la force 

Par vingt fecours reçus fera de leur cité ! 

Tant mieux, à ma valeur le danger (êrt d'amor- 
ce ; 

Nous les battrons demain ; le fort en efl jette» 
L'ami s'obftine & lui fait honte , 
Du délai (ùperâitieux ( 

Quoi donc , ce font les jours qui (ont victorieux , 
Et non pas vous ! belle gloire à ce compte ? 
J'en rabats bien :ainfi piqué d'honneur. 
Pour un moment le héros fe furmonte , 

Attaque l'ennemi, qui payant de valeur, 

Fait renaître bient-tôt en celui qui l'affronte » 
Ce vain vain fantôme de malheur, 
Tant de ré/îftance l'étonné. 
Falloit il combattre aujourd'hui, 

Dit-il , il Ce confond Se croit voir en perfonne 

Le deftin irrité décidant contre lui. 

Il décide en effet : fon trouble , 
Qui d'inflant en infiant redouble , 
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Des ennemis fert iî bien les exploits % 
Qu'il cil enfin bjiu pour h première fois. 
Ah ! die-il i failoït-ïl t'en croire ?" 
Fu nèfle ami , ce jour me coûtera ma gloire, 
Je le fyivoîs trop bien qu'il étoît malheureux. 
S'il l'étoît j dit l'ami , ce camp fi peu nombreux 
Auro«-il g*gné Uriâoire? 
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LE CHIEN ET L'ASNE. 

FABLE III. 

J.VJL Artin » grave baudet , Se l'agile miraut , 
En même endroit s'en alloient pour affaire; 

L'un marchoit d'un pas de commère, 
L'autre faifoit une toife d'un faut. 
Ce n'étoit moyen d'aller même carrière : 
Mais fautant en avant , puis autant en arrière * 
Le Lévrier léger s'éloignoit du lourdaut x 

Et le rejoignoit auffi -tôt , 

Marchant ainfî de compagnie T 
Ils traverfènt tous deux mainte longue prairie ; 
Ils pafîent monts & bois , fatiguanspour Martin. 
Miraut ,. comme j'ai dit , faifant triple chemin % 
Et de l'agilité dont il faifoit parade » 

Divertiflànt fon camarade* 
Enfin , tant fut troté , caracolé , fauté 

Qu'avant que d'arriver au gîte-, 
Le haletant Miraut reftafur le coté. 
Martin arriva feul , n' alla- 1- il pas plus vît*?. 

Allez à votre bût l'allure de Martin ; 
N'imitez pas Miraut qui fe tue en chemin» 
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LE VOLEUR ET APOLLON. 
FABLE IV. 
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'N fcélérat un jour trouvant fà belle, 
Ayant gutté longtems (or l'autel d'Apollon , 
Coupes & vafes d'or , de la fainte vaifeile » 

S'avifà de le faire un don : 
Prenons ceci * dit il , nous en battrons monnoief 
le Dieu s'en panera plus atfhnent que moi ; 
Je fuis pauvre , il eft riche ;il vit la haut en Roi» 

Tandis qu'ici j'ai diiette de joie ; 
U faut m'en acheter , & voici bien de quoi. 

AuroiVje peur qu'il ne chômât d'offrande ? 
Il demeuble l'Autel en raifonnant aînfi : 
Puis; s'échappe dtfant» Seigneur Dieu , granv 
merci: 
Vous êtes bon , que le ciel vous le rende* 
Chargé de ce butin nouveau » 
Le voleur fuit , gagne ht plaine > 
Courant toujours, tant que fous le fardeau» 
11 fûccombe , s'arrête , & pour reprendre haleine , 
S'endort au pied d'un mur , refte d'un vieux châ- 
teau*. 
Apollon lui parof t en fbnge ; 
Au plus prenant péril je viens, te dérober ; 

Reveille^toi % fuis* ce n'eu point menfonge ; 
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Fuis vite , ce mur va tomber. 
Le voleur s'éveillant quitte au (fi- tôt la place ; 

C'eft le plus fur > tel fe mocque des Dieux * 

Qu'on voit à la moindre menace 

Devenir fùpeftitieux. 
Le mur tombe pourtant. O la bonne fortune! 
Dit le Larron , fétois du moins eftropiéjj 

Voilà mon vol ratifié ! 
les Dieux font bonnes gens » ils n'ont point de 

rancune. 
Avec ces beaux penfers, poursuivant fon chemin * 
Il alloit traverser une forêt obfcure. 

Echappe encor à ton deftin » 
Lui dit la voix du fonge , ici ta mort efl (ur& 

Si tu pattes dans la forêt , 
JJn eflàin de voleurs épiant la capture 

A t'aflafllner eft tout prêt* 
Le mur tombé , cautionoit l'augure. 
Le Larron paflè ailleurs en maudiiïànt vingt foi» 

Ces barbares tyrans des bois , 
Qui fans humanité , (ans aucune jufiiee, 

Font litière du bien d'autrui. 
Les gens font bien méchans ! comme va la police î 

On ne fçauroit voyager aujourd'hui : 
La Police pourtant fut trop bonne pour lui. 
Pfcs Archers le cherchoient & ces détours le met 
nent 

Tomber tout droit entre leur mains. 

Ils yous le garotent , l'entraînent v 
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Il étoit tout jogé, 6âû de* Tifet fiuatt; 
Son ftpplice expia le larcin (âcrilége. 

Âinfila clémence des Dieux, ■ 
Pour l'impie oHHné, n'eft bien fartent qu'un 

S'ils Carrent un méchant > c'ëft pour le pcroW 
mieux» 
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LE BASILIC ET LE DRAGON. 

FABLE V* 

M Es vers ont déjà fait quelques leçons aux 
Rois; 
Mais il eft bon pour l'importance 
D'y revenir plus d'une fois. 
Leurs moeurs fur nous n'ont que trorrd'in^ 
fluence ; 
Elles ont la force des loîx. 
Selon qu'ils payent fe conduire , 
Nous nous trouvons ou mal ou bien* 
Ceft à la Fable à les inflruire ; 
JLa vérité (ans art irrite & n'y fait rien \ 
Jl faut les feryir (ans Ce nuire* 



U N jour le roi (èrpent mourut. 
Za couronne étoit éleâivc. 
Il fallut pourvoir au (àlut 
De la République plaintive. 
Pour cet effet le Sénat ferpentin , 

Convoqua chaque Palatin , 
Deux Prétendans afpiroient à l'Empire : 
I,e Prince Bafîlic & le Prince Dragon. 
On les entend tous deux, car avanx que d'éUr 
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On Vb^troii&kerk droit éthrattoa» 
Le Prince BafilicdUoit que la Nature 
L'avoit défîgnë foi, qu'il nàilpît couronné , 
Que Ces regards an loin portoient une mort (Are 
Manque encoc qu'à régner il ëtoit defiiné. 
Qu'il ne rampait jamais, nouvelle btenffançe , 

Nèccflare à la dignité. 
Enfin qu'il étoit fait pour être Majefté. 
Et qu'il s'étonne qu'on balance» 
. Son discours finiiïbit par-là? . 
Le Dragon a fou tour traita de bagatelles 

Les raifons que l'autre étala. . 
Il efi né couronné : mais qu'eft-ce que cela ? 
Un ornement , il fiiut des qualités réelles» 
Ses yeux portent au loin dct atteintes mortelles; 
Tant pis, que feriez-vous d'un cruel Attila ? - — 
Il ne rampe jamais , .mats eh va-t-il plus vite ? 

Un vil terrier en eft-il moins fon gîte ! 
Quant à moi , Meilleurs , me voilà» 
Vous voyez de mes yeux les vives étincelles ; 
Mais contens d'effrayer ils n'ont point de venin S 
Vous connoftTez ma force Si mon courage , enfin 

Je fçai veiHer , j'ai des pieds & des ailes , 
Et de plus pour oùir l'organe le plus fini. 
J'ai dit : Seigneurs Sérpens , c'eft à votre prudence 
A voir qui de nous deux doit vous donner la loi* 
Le Dragon d*une voix eût la toute-puiflànce , 
Le Prince Baiîlic s'en plaignit fort : mai quoi , 
La Couronne fait-elle un Roi? 

Non; c'eft talent , courage & vigilance* 
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LES FOUS. 

FABLE VI. 
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[Osres forcés d'un Hôpital , 
Une folle & trois fous vivoient de compagnie; 
Ils n'étoient point à part ; telle étoit leur folie 
Qu'il n'en pouvoit entr'<eux arriver aucun mal» 
La folle boflùe & boiteufle , 
Mais Ce trouvant à cela près 
Bonne provifîon d'attraits , 
Déploroit (on daftin : Princeffè malheureufe , 
Le fils d'un Roi l'aimoit , mais le père tyran , 
Troubloit cette flâme amonreulè : 
Captive depuis plus d'un an , 
Elle ne fçavoit où ni quand 
Revoirie fèul objet dont «ette eft défireufe. 
Un des trois fous , fôldat eftropié , 
Chevalrer<£rnmt de manie i 
Prenoit la Princefle en pitié , 
Confolez-vous-, dit-il » belle Briblanie : 
Pour reparer les torts je fuis né, Dten merci* 
Etivafn un Enchanteur me rient captif ici ; 
Les chantres n'ont qu'un terme , après ma déli- 
vrante , 
Je tous promets le trônelc votre Amant. 
Vous avoir pu fcrvir fera ma récompenfe , 
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F oudre , éclairs , hkez- vous , rompes l'enchante- 
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Marquez ce bienheureux moment* 
mut fou | foi difânt Grand Chantre & grand 
Poëte* 
liqu'il ne béguayât qu'un mauvais bas Breton , 
Comptant l'aSaire déjà faîte , 
«jqpnete a la chanter du plus fublime ton, 

£n vain Phoebus , jaloux de fon génie , 
, ? .»*. ;iLe rerient La f p en font q\i*'û y croupit ; 
|1 vent qu'en ce grand jour* p fo vers , fon harmo- 

* .«ft ;'-:.- -i 

LefelectcïCTerde^épit. 
Bon » me* emans, courage » un peu depntkjice, 
r i Dîfoit letroi£éoielo(ên/ë{ •*».* 
Quoique je fois aveugle de naiflânce , 
Je vois tout l'avenir clair comme le paffé ; 

Jupiter ici me renferme , 
De crainte que je n'aille iventer fcs fecrets; 

Mais malgré lui je vois le terme 
De vos maux :& des miens; j'en dis trop, je me 
tais. 
L'aiïortiment d'extravagance 
Faifoît vivre ces Fous de bonne intelligence ; 
On enferme avec eux un homme mieux timbré , 
Mais coupable pourtant d'un meurtre de vengeance 
Qui du nom de folie avoit été plâtré , 
. Il contredit nos Fous , Ce met en fantaifîe 
De les tirer d'erreur, dit à chacun fon mot ; - 

An 
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Au Bas-Breton Poëte , au nouveau Tyrefîe» 
A l'Infante Boiteufe , à l'Amadis Manchot. 

Us étoientfous , & lut , le fot. 
En les contredifant , bien-tôt il fe fit battre ; 
Ettoûjours bien 9 feul contre quatre* 
Pour couper c*urt aux injures , aux coups J 
<On reflerra le Sage & l'on iaiflà les Fous 
Vivre enfemble à leur ordinaire* 
La paix renaît; on ne pouvoit mieux faite j 
N'eft-cepas le portrait delà Société ? 

ïbut n'eft qu'erreur , chacun a fa folie £ 
Mais quoi ! Tune à l'autre fe lie ; 
Xe inonde va fon train & rien ri'eft arrêté. 
Téméraire qui fe prppofe 
De le/efondre., à force de xattbiUt 
Penfer y réuffir , c'eft chofe 
Digne des Petites Maifons 
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J.A VEBITJE. 
TABLE V I II. 
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Elfe fwte ks cie«x , fend l'air, * vent ftrl*heusa 
Efiavet: da palais der Rota; . 
Du meilleur Fnuce elle Ait choix , 
Va droit à lui, Ton trouve à due, 
Qce ùm um feçoo die oût lu parler* 

Je viens pour régler votre empire; 
Makvfif»eOe» avant touttc'eft vous qu'il fin* régler 
Je veux de vos défauts». . . oooi ! des défauts , s*4- 
crie 
Un Courtilàn : ils font bien inconnus ! 
Oui des défauts ; foufrrir la flatterie , 
Et d'un : de celui- Là mille antres font venus. 

Taifêz-vous flatteurs; & vous, Sire > 
Ecoutez-moi , je vous vois affiéger 
Par cent brigueurs d'emplois , qui n'y pouroiene 

fuffire; 
Orgueil pour tout talent : n'allez pas en charger 

Ces Importuns ; mais cherchez le mérite ; 
Il fe cache , & pour lui , c'eft moi gui follldte , 
Tels & tels ignorez (ont vos meilleurs fujets; 
Voilà vos gens d'état -, placez là vos bienfaits. 
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Ainfî , de tout le bien qu'exerceront les autres # 

Vous pouvez mériter le prix , 
Au lieu qu'en employant d'indignes Favoris 

Leurs crimes deviennent les vôtres. 

En voila bien pour une fois , 
Sire , mais pardonnez , j'ai hâte de vous rendre 

Le parfait modelle des Rois. 
Tout ira bien ; vous n'avez qu'a m'entendra 

Confus de ces libres leçons , 
Le Prince ne fit pas grand accueil à la Dame, 
Les Courtifans daubés lui chantèrent fa game* 

Allez ailleurs débiter vos chanfons : 
Ici la vérité de rien ne nous importer 

Sortez , voilà votre chemin , 
On la chaïïe , & depuis , la hallebarde en main* 

Flaterie a gardé la porte. 

La pauvre Vérité cherchant à fè loger 
De chez le bourgeois même eft encore écOndutUT 
Par Dame Politeflê , & fut enfin réduite ê 
A la cabane d'un Berger. 
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.,juw fortune fe joiïe ; 
I* V* ^# J hjut de fa roue ? 

*"• i . rous ferez au plus bas , 

% * : f tiifir. Celui du Sage 
fc ^.:re de la volage. 
•...? *à-nge , il ne change pas. 
, ^ie peut- elle auflî fur le courage » 
^ 4 .1 venu ? rien du tout : en ce cas , 
Pourquoi lui rendre notre hommage* 
^ c :c«e vaut-il que Ton en faire un pas ? 
...a «::cours , dira-t-on ; mais de peu de prati- 
Crue» 
En valent-ils moins pour cela? 
C:* n'eft pas qu'il ne Coït quelque tête ftoïque, 

En veut-on une ! la voilà. 
Ua Calife puiflànt perdit une bataille ; 
En vain l'Arabefque Hcros 
Combatit dïeftoc & de taille ; 
Fortune lui tourna le dos. 
Tout fut pris hors lui feul, qui fe iàuvant à peine^ 

Arrive enfin foiï$le toit d'un Berger ; 
:L'inftruit de fbn malheur : tu me vois hors d'ha- 
leine » 
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^L Dit -il , tu peux me foulager ; 
k meurs de faim ; n'as-tu rien à manger?', 
r Oui , Seigneur , dans cette chaudière,-» 
fi mon foupé cuit , répondit le manant r 
J|fi bon cœur , mon pouvoir n'eft pas à l'avenant ?' 
Pardon de fî petite chère. 
Va , ton bon cœur >& cela me fîfflflr. 
Le Berger ïà-deffùs va chercher quelque affiéte* 
Son chien qui Tent le foupé cuit >. 
Affamé d'une longue diète , 
Vient flairer la chaudfere , o(è y porter les doigt* 
S'échaud« & fouckin les retire ; 
S'eflâie encor , revient à plufieurs fois * 
Afliéger le foupé du Sire; 
Et s'echaudant toujours , ne fçauroit s'en dédire * 
Manège aflez plailant , qui pourroit le décrire. 
Le Paftre à Ton retour , voit le deflèin du chien > 

Court à lui , mais nôtre vaurien 
S'embaraflant au cou Tante de la chaudière r 
Le voilà qui s'enfuit (ans regarder derrière , 
Le Calife de rire , eh , dequoi donc Seigneur , 
Pouvez- vous rire au milieu de vos peines ? 
Qui ne riroit, dit le Prince au Pafteur 
Du retour des chofès humaines ? 
Cent efclaves hier avoient peine à porter 

Mon foupé , ma table ordinaire r 
Mon louper d'aujourd'Lui ne lui reflèmblc guère , 
Un chien feul vient de l'emporter. 

Vily 
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LA ÇHATE ET SES PETITS. 
FABLE X, 
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' Ne Châte cncor du bel âge , 
Coquéte de profeffion » 
Pour vivre libre & fans foins de ménage 
Mit Ces enfans en penfîon; 
L'un chez Ratapon v Chat fâuvage; 
Et Taxttre chez Mitis Bourgeois du voifinage » 
Remettant à leurs foins cette éducation. 

Adieu , mes amis , mes compères ; 
£t vous» adieu mes fils, foyer honnêtes gens ; 
Regardez ces Meffieurs en pères ; 
Et vous , traitez les en enfans. \ 
tU fe quittent ' y l'ainé fuit le matou champêtre ; 
En quelques mois il devient grand chafleur ; 

Vit de lapins qu'il prend eh traître ; 
Se bat fbuvent , eft toujours l'agrefleur ;, 
Prend enfin toute la noirceur 
Et la cruauté de fon maître. 
Le cadet fuit Mitis qui va le prefenter 
Du même pas à fbn hotefle ; 
La fuppliant que de grâce elle laiffe 
Le petit chat fous fès toîts habiter : 
Des yeux il femble lui promettre 
Qu'on la feryira bien & qu'on vivra de peu.. 
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Qu'il rcfte , dit l'Hoteflê ; il n'en fendra pas met- 
tre, 
Je pente , plus grand pot an fen. 
En moins de rien le petit chat imite 
Les manières du grand , tes carefTes, Ces tours j 

Et mieux encor s'en acquitte. 
Saute 9 fait l'Arlequin , fait patte de velours ; 
Caprices que Ton âge aflaifonne toujours* 

Il fe rend fî joli qu'on quitte 
Le grand pour le petit ; c'eft donc le chat gâté; 
Il eft en pays de cocagne » 
N'a que deux foins , pareflfe & volupté ; 

Mange à table , couche à côté 
De fa Maître/Te en guife de compagne , 
Et quand en vagabond , l'autre Court la campa- 
gne," 
Le cadet s'accoquine à (on oiffveté. 
La mère chate enfin laffè de lès tournées 
Redemande les fils & les reprend chez foi. 

Ça , leur dit-elle , en mes vieilles années, 
Jai bien compté fur vous ; ayez grand foin de 
moi. 
Soyez mon bâton de vieillefîe ; 
La pauvre mère ! elle avoit mal compté ; 
L'un lui manque par fâ pareflè , 
Et l'autre par fa dureté. 
En vain elle fê plaint , elle gronde » menace, 
L'ainé la bat , cadet n'en travaille pas mieux. 

Piv 
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Elle languit , luccombe , & maudifTant fa race 3 
De chagrin 5: de fâira s'en va voir Ces av eux. 

Voila ce que je devois craindre » 
Me* enfuis , leur dit-elle , au moment du trépas , 
Je TOttî al négligé ; quand je vous trouve ingrats % 

Ceâ de moi que je dois me plaindre,. 
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L'EC REVISSE PHILOSOPHE. 
FABLE XI, 
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j'Ecrivisse , dît-on , a fo façon d'aller; 
. Et fà marche eft de rec lier. 
Une Ecréviflè Philofbphe , 
Qui fans raifon n'adop toit rien, 

Et qui dans fon efpéce eût refprit de Tétofe 

Dont parmi nous Defcartes eût le fîen ; 

Cette Ecréviiîè donc examina la c' ^ 
La jugea ridicule en foi» 
Ee n'en pût trouver d'autre caufe 

Qu'un u&ge ancien ; mais voilà bien de quoi > 
Autorifer une fotile, 
Dit-elle , eiïàyons l'autre guile.»* 
Elle alla droit , s'en trouva bien; 
Puis voulant enfeigner les autres : 

Venez , mes fours , je n'ai d'intérêts que les vôtres;; 
Ecoutez-moi pour votre bien. 
Quittons nôtre marche incertaine ; 
J'en fçais une .qui convient mieux ,- 

Faifonsfuivre la queue, & que la tête mené, 
Et pour guides prenons nos yeux. 
Que la gent Ecréviflè eft bonne 
D'aller fans cefie fe heurter ! 

Nefavw où l'on va îdans quels pièges l'on donne 

Pv> 
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Allonge* pour les évitarv - 
Je fçai ce que je dis, & mol même en perforne^ 
Jfrifiut Vêffid; icnct, regardez-moi tràfcefc- v 

Bon > dit une vieille obfUnée ; 
Celle-ci veut (avoir pins que nos anciens f 
Suivons la loi qu'ils ont donnée : 
Marchons comme eux, quanta moi je fl^jr 

tiens 
Four nous régir fe cro»r-etfe donc née f 
Fetit efprit ! mettez Ces raifons bout à bout ; 
Vous, trouverez orgueil , rêverie , & c'«ft tout * 
La vieille dit : 8c lès injures 
l'emportèrent fiirlaraifon» 
La Philofophe eflïiya les. murmures 
Du (bt peuple *&les têtes dures 
Firent gloire d'aller toujours à reculon. 
Pour les vieilles erreurs point de refpeâs bizare ? 
Examinons aufli la- nouveauté. 
Par les deux excès on s'égare ; 
Mais liraifon va droit > marchons de ion coiéV 



•#* 
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LES CIGNES ET LES HFRON& 

F A B L £ X I h 

Allégorique. 

I A gent Cigne & la gent Heronc 

Pour un canal à fable d'or , 

Conteftoient , la pèche éteit bonne ; 
Chacun vouloit avoir & poiiïon & tréfor. 
La guerre fe déclare , & tambours & trompette» 

Des combats donnent le fîgflâl , 

Troupes bien leftes , bien complexes 
Déjà des deux côtés fuivent leur Général. 
Mais le roi'Cigne , habile entre tous les monar- 
ques ' 
A connoître fes gens , à les bien employer, 
Se fervoit d'un He&or, vrai Subftitut des Parques* 

Né tout exprès pour Guerroïer. 
L'Heâor Cigne aux Hérons livre mainte bataille? 

Joint enfemble rufe & valeur; 

Les furprend , en pièces les taille £ 
Eft bleffé cependant , Vulcain de fa tenaille, 
N'avoit pas travaillé le harnois du Seigneur. 1 
Mais au combat rentré de viâoire en viâokc, 
il réduit les Hérons à fouhaiter la paiy r 
C't& Ton Hefror qui traite & pour com&le de 
gloire,. 

Pvj 



il cft toot A U fois &lo triomphateur 

Et ll*eurflUX pMInCÏitffciW ' 

*" âinfi» pat cette pthjnlisne r 

Où le Héron fc YÎt fournis» 
Le canal reftérau peuplé Cigpe^ 
D'ailleurs quittes & bons amis* 

Quant an Cigne Héros , fis fiks , là grandeur 
d'âme». 
Eurent leur prix : Apollon le reclame », 

D'oIiTe te de laurier le couronne à plaifir », 
De plus , lui fait un doux loijur* 

Le YoHà tranfpoxté fur les borfU du Fermefle, 
Où tout eu charmé de fes ions ; 

La Troupe dès neufs Soeurs autour .de lai s'en**- 
preflê; ..... 

U rend careffe pour careflè ; 

Leur plaifir eft û gloire , eu le fien leurs chantons» 



LE rtRRHONIEN. 
FABLE XII /*. 

\J N des difàples de Pyrrhon ,• 

Obftiné partifan du doute , 
FTafluroit rien , héStoit fur fon nom , 
Doutant' même s'il eft (ans que cela lui coûter 
Ce Philofophe donc dans le doute affermi x 

Et tout fier de fon ignorance ; 
Se promenant un jour avec un fîen ami 

Dont il laffbit la patience > 
Le lieu charmant F difbït l'homme tend j, 
Je n*ên fçai rien , difoit le Philofophe. 
Quoi ! ne trouvez-vous pas ce château bien placé? 

Reprenoit l'autre ; à Fapoftrophe , 
Le Do&eur ne rendbit qu'un p/sut-être glacé r ' 

Nouveau dîfcours , nouveau peut-être ^ 
À chaque quefHon , toujours je n'en fçai rien* 
Vous êtes fou , je croi > difoit l'ami ; mon traître *• 
Répondoit fièrement , cela Ce pourroit bien. 

Pendant cet entretien bifarre; 
Un char fur leur chemin venoit au grand galop £ 
Le cocher du pins loin s'écrioit ; gare , gare ; 
Retirons-nous : pourquoi? bon, vous le voyez trop?. 
Ce char... eft-il des chars? eh que diable , il s'ap- 
proche * 
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'U.cftàHODi, voyez) que fçai-jô fi jevoi ? . 
Voulez-Tons donc qu'il vont accroche; 
Quïi tous éesÉbrî ekrMoqllevr > aQpwz-moi* 
Noos 9 & ce char, le mal 9 s'il en peut&ire * 
Dit le Doâeur ,' rien n'eu, cenin. 
Demeurons , allons notre train» 
Demeurez, donc * cfcft votre a^ire r 
Reprit l'ami , pour moi j'évite le hazaffL 
Le Philosophe refte , & le cocher du. cW ... 
Lui. (angle un coup de fouet: il frapîpoit comme 

quatre f 
Le Doâeur crie & fait , vous vous été» fait battre; 
Lui dit l'ami , vous voyez bien 
Qu'il eft des fouets ; l'opiniâtre 
Croit mettre à fon mal une emplâtre» 
D'ofer répondre encor fon fier , je n'en fçai rien* 
La vérité pour nous fe couvre d'un nuage ; 
Mais elle perce , enfin tout n'eft pas ignoré > 
Le doute quifouvent eft la marque du Sage ; 
L'eft du Fou , quand il eft outré* 
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LE LION TïftAN ET LE RENARD* 
FABLE XIV. 

Ij I r i Lion , tyran d'une Contrée » 
Le voit furies fujets un tribut inhumain. 
Tous les jours un d'ent'reux amené fous & main> 

Devoit lui fèrvir de curée. 
Maître Renard le Brutus de ces bois ,- 

Par Ton héroïque induftrie , 
Delà dent tirannique affranchit fa patrie ; 
Ainfi que la valeur , la rufe a Ces exploits* 

Un jour il Ce préfente au Prince $. 
Sire , dit-il ,- après plus cf un fàlut , 

Je m'étois chargé du tribut 

Que vous rend votre humble Provinces 
Jamenois le Renard le plus beau d'entre nous \ 
Gras & fait à plaifîr pour être votre proie \ 
Qui même en bon fujet Ce faifoit une joie 

D'avoir été choift pour vous*, 
Un Lion infolent m'attendoit au paflage ; 
Il m'a pris le tribut, (ans vouloir m'écouter* 

De moi daignez vous contenter r 
Ai-je redit vingt fois ;cet autre eft le partage* 

D'un roi qui ne vaut rien fâché ; 
Pour moi , vous dis- je encoir , je Cuis à bon marcbél 
y a , m'a-t'il repondu ^ va- chercher qui te mange-> 
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L'ami , je perdrais trop au change £ 
Ju a'es qu'une bouchée auprès de celui-ci. 

Ah l'infolent ! il faut que je me vange* 

Dît le Prince ; eft-il loin d'ici : 

Non > Sire r il eft encor tout proche. 
Ou i dans ce puits , là , près de cette roche. 

Ça > tout à l'heure , conduis moi ; 
Que le rebelle apprenne à connoitre Ton roi. 
|ls courent ver* le puits. Voyons ce téméraire ». 
Dit le I -ion. Je vais vous le montrer , 
Dit le Renard. Tenez moi , pour bien faire; 
Si je parois (ans vous , il va me dévorer , 

Aufli bien que mon pauvre frère. 
Le Lioale tenant > le Renard dans les eaux. 

Lux montre alors ia double image 
D'un Lion prêt à mettre un Renard en morceaux» 

LeTiran fe livre à 6 rage, 
Il jette là le Renard à côté ; 
Et déjà dans le puits , pour vanger Ton outrage 9 

Lui-même il s eu précipite. 

Sa majefié s'y trouva prife ; 
Le Renard en partant , lui dit encor ce mot : 

Foiblcflc & rufe eft un bon lot- 

Qui vaut bien puiflance & fotttfè. 
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LE CHIEN ET L'ASNE 
Fatigues.- 

FABLE Xr. 

\J N chien fort altéré , certaiir âne fort las, 
Arrivèrent enfemble au bord d'une rivière. 
Ce n'étoit pour nos gens le bout de leur carrière ; 
La rivière comprife il s'en falloit cent pas» 
Que ferons-nous , dit l'âne * ami , veux-tu m'eit 

croire» 1 
Dit le chien altéré ? pour fortir d'embarras- 
Je fuis de l'avis qu'il faut boire , 
Toute cette onde , & moi je n'en fuis pasf 
Dit l'âne fatigué : nous ferons mieux d'attendr* 
Que l'eau s'écoule , en attendant 
Je me repoferai d'autant. 
Le chien but * creva , l'âne fe laifla prendra 
Par les toups que la nuit fit fortir des forets f 
Vous riez! & pour vous la Fable eft faite exprès 

Vous arrive-t-il une affaire ; 
La paifion préfente eft votre Confeiliere. 
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g ROSSIGNOL. 

FABLE XVL 

T 
^ ftoffignol * îflu je crois , de Phïlomele 
Né pour être l'honneur des bois 
Saluant l'aurore nouvelle, 
Toit les champs de là nai liante voix. 
nxn ve un lourd fatyre,&moins homme que chèvre} 
Il veut au Koûjgnol donner quelques leçons , 
Et pofant fui fa flûte une hideufe lèvre \ 
Hola * l'ami , dit-il , répète un peu ces fons 
Qu'eft-ce f tu ne dis mot f allons ; que Ton s'efTaîe» 
l/oifeau commence à peine ï il le gronde , il l'ef- 
fraie ; . 7 •" - 
Rien qui vaille ; encor mal , plut mal , recomen* 

Ç011S. 

MaisFoifeau rebuté du féroce fatyre, 

Se tait ne veut répondre à rien 
La douce flûte avoit beau dire f 

Le joueur gâtoit tout ; rien ne paroiftoit bien. 

Il a beau changer d'airs, donner duguai» du triftei 
EfTayer becare & bémol. 

Dans (on (îlence encorie Roffignol perfide* 
Que te fert d'être Roflignol, 

Dit enfin le Auteur f tu fais honte à ta race. 

Il en jette fa flûte j & laiffe U l'oileau. 
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Un jeune Berger prend & place >• 
Et de la flûte qu'il ramaffe 
Veut (ur le Roflignol faire un efiai nouveau* 
Doux chantre du Printems, approche k vkm 

m'emendre, 
Dit- il ; le Ciel t'a fait pour le chant le plus tendre; 
Daigne imiter les miens, tu les embelliras ; 
En m'imitant , tu m'inftruiras » 
Le compliment réuffit à merveille ; 
Au Berger gracieux l'oifeau prête l'oreile , 

L'admire , imite Tes accens , 
Répète 8c rend encor Tes cadences plus belles $ 
D'abondance de cœur y joint des ritournelles 
£( furprend les échos de Tes fons raviflàns > 

A ce nouveau maître fidelle, 
Près de Ici chaque jour il revient voltigery 

Et le flattant , le carrefTant de l'aile 
Semble lui demander quelque leçon nouvelle 

Qu'il aime autant que le Berger. 
Le chantre fit fi bien qu'il devint le modèle 
Des Roflignols , 8c dans Ces fons 
Les bois crurent encor entendre Philomele» 
Le maître eft-il aimé ? comptez fur les leçons» 
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LE FAUCON ET SA SÔNNETtU 
F A BL E XF'IL 

V_^ETAiMoifeau de proie échappé défi chaîne- 
Une fermette au pied volait je ne fçaif où , 

Le bruit attiroit dans la plaine 
Nombre de regardans , car le monde eft fi-fou & • 

L'oifeau qui n'étoh pas phisfàgt 
Comptoit avec orgueil te peuple curieux* - 

Qu'elle foule fur mon partage 
Se difoit-il ! fur moi tout le monde a les feu « 

Oifèaux qui volés Gins fonnettes 
[Vous parcourez les airs fans qu'on en failê un pa£ 

A peine fçait-on fi vous étesy 

J aime roi s autant n'être pas i 
Il faut faire du bruit afin qu'on nous regarde. 
Il étaloit ainfilâ fierté babillarde. 
Le Maître arrive au bruit , & Tefclave auflî-t<5t 
Volé par un Faucon fèrvant de grand prévôt V 

S ? abat , eft contraint de fe rendre 
Sans fa fonnette où Feût-on été prendre ? 
Votre nom fait du bruit , vous vous en (avez gré! 
Mais en de vrais liens fouvent ce bruit vous jette» 
Pour être libre > il faut être ignoré. 

Heureux les hommes fans fonnettes» 
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UJNDIEN ET LE SOLEIL 
F A B L;£ XV III. 

GRamd Roi , qui vois' les arts d'un regaflUa* 
vorable , 
Et dont avec tranfport j'éprouve la bonté , 
Souffre qu'ici la vérité 
Se cadhe un moment fousria Fable* 
Un habitant de l'Inde adoroit le Soleil 
Un zélé renaifTant nuit 5c jour le dévore , 

Et plein de l'objet qu'il adore, 
L'ardeur de le loiier interrompt fonïbmmeij. 
Quelquefois célébrant fa lumière féconde , 
D'un regard attentif il le fuit dans Ton cours, 
Admire en lui l'âme du monde ; 
Toujours chantant , & fe plaignant toujours 
Qu'i ce qu'il fent nul termine réponde. 

Il peint tantôt le celefie flambeau 
Vainement aflîégé par les fombres nuages , 
Et bien-t<k vainqueur des orages 
Reparoiilànt encor plus beau. 

Il fait Hymne fur Hymne # .en remplit laContrée| 
Tout accourt à A voix, & chacun l'écoutant , 
Beniflbit la puiflànce en les vers célébrée > 
Tandis que du plaifir de la voir adorée 

Xe Chantre fe tient trop content; 
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le Soleil touché de ce zèle* 
Sur Tes champs defléchés jette un œil carreflant. 
Soudain , moifîbn double & plus belle; 
Verger fertile & fleuriiTant. 

Soleil, dit l'Indien , je rends à tes largefles 
Tout l'hommage que je leur dois : 

[Tes bienfaits cependant n'acquièrent rien fur moi t 
Tu peux augmenter mes richefles. 
Mais non pas mon zèle pour toi* 
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LES TROIS POISSONS. 
FABLE XIX. 

Rois Poi fions les plus beaux du 
monde , 

Habitoient un étang ,y couioient leur deflin. 
Ils étoient les rois de cette onde ; 
Le refte étoit peuple & fretin. 
Des Pécheurs , vrais fléaux de l'efpéce nageante , 
Patient par-! à ^econnoiffent les lieux ; 
Bon, dirent- ils, voici pèche abondante ; 
Faifons là dès demain , le plutôt vaut le mieux , 
Faifons là dès demain ! partons donc tout à l'heure; 
Dit un des trois poifîbns & du meilleur cerveau. 
Sans le dire à perfonne , il quitte fa demeure ; 
Far un canal étroit s'enfuit dans un ruifleau. 
Le lendemain par le même pafïage 
Le fécond voulut s'échaper, 
H y trouva des rets prêts à l'enveloper ; 

Quel paflêport pour fon voyage ; 

U refte donc , arrivent les Pêcheurs 

Qui d'avance déjà fe partageoient la proie. 

Nous les aurons ces trois Meflieurs* 
Mais il fallut rabattre un bon tiers de leur joie. 
Us n'apperçoivent plus que deux de ces poifîbns, 
Prenons toujours ; c'^fi en cor bonne pèche* 
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.Notre rufe qui fçait que tous leurs hameçons 

N'en veulent qu'à la viande fraîche, 
Parolt fur l'eau contrefaifànt le mort* 
On le prend ;ii ne donne aucun (igné de vie? 
Ueft rejetté.là comme viande .pourrie , 
Et qui même fent déjà fort > 
Nous aurons dumoins le tsoi/îéme* 
Ce troi/îéme en effet bête comme un poifîbn* 
î>rivé de fens , vuide de ftratagême* 
Nefçait que gober l'hameçon. 
Sa fortune <eft fou vent la n6tre t 
'Contre les accidens l'adrefle fçait lutter , 
Xa prudence fait mieux & fait les éviter ; 
Xe fot ne fçait ni l'un ni l'autre. 




iji 
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LA JUSTICE ET LTNTEREST. 
$A B LE XX. 

/E s t moi feul qui régis le mondéf 
Dit à Dame Juftice > un jour Sire Intérêt ; 

N'y fais- je donc rien s'il vous plaît l 
Dit Juftice ; Et fiir quoi Ce fonde 
Ce grand titre de Souverain , 
D'unique Roi du genre humain? 
Vous avez pour cela de plaçantes maximes^ 
A votre iens dhacun a droit fur tout ; 
Ni devoit s , ni vertus , ni crimes 9 
II n'eft point de projets qui ne foient légitime! 

Pourvu que Ton en vienne à bout. 
Fort bien , dit Intérêt , vous fçavez mon fyftêmei 
Chacun a droit fur tout ; mais pour régler cet 
droits, 
J'ai diâé , j'ai gravé des loîx. 
Qui les fait obferver f dit Juftice : moi-même* 
Repartit Intérêt, On fe pafle de vous ; 
Je fais agir la crainte , excellente Maîtreffe; 
Les hommes ne font pas fi fous 
D'enfraindre la loi vengerefTe ; 
TmelX. Q 
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Et c'eft par ce fecret que je les unis tous. 
Mais , dît Juftice alors» s'il eft quelque ame noire, 
Qui trouve l'art en certains cas de frauder la loi, 
Quel eft fon frein ? fon frein ? fa propre gloire , 

Dit Intérêt ; car comme Roi 
J'ai mon miniftre honneur, qui gouverne fous 
moi. 
•Quel eft cet honneur , je vous prie ? 
Dit Juftice, ne brouillons rien. 
Vous vétilles , & vous m'entendez bien,, 
Dit le prétendu Roi , cet honneur c'eû .l'envie 

D'être loué , d'être eftimé , 
Mettez-y , s'il le faut le deiîr d'être aimé* 
Quanti votre philofophiV, 
Amour du jufte , amour de fon. devoir» 
Dans mon. empire ils n'ont, que voir. 
Au bien public qui par moi fruâifie , 
Tous vos fantômes vains de devoirs, de vertu ^ 
N'ajouteroient pas un fétu , 
C'eft donc là tout ? dit la Dame équitable. 
Oui , c'eft tout , moi je vous .outiens 
Que ce n'eft pas aflez , qu'avec ces beaux liens 
L'homme eft encor infociable -: 
Qu'en un mot , & c eft là le point » 
On doit tout redouter de qui ne. m'aime point. 
Voulez-vous par plaifir faire une expérience? 

Nommez-mci votti bon ami » 
Votre meilleur élevé , & le plus afiermi » 
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Je vous nommerai l'homme inflruit en ma fcience. 
Nous les éprouverons tous deux à votre choix, 
Vous , mon élevé , moi , moi le votre ; 
Et nous verrons qui de l'un ou de l'autre 
Aura plutôt trahi les loix. 
D'accord , dit Intérêt ; Philautas eft mon hon*- 
me > 
Sera bien fin qui pourra l'embrouiller» 
Et moi , dit Juftice , je nomme 
Théophile ; allons travailler. 

Certain fripon connu tel par la ville, 
A voit pas fes .bons tours mis à part un gros bien; 
Jl en goûtoit la joie > & d'autant plus tranquille 
Que perfonne n'en /âvoit rien. 
Juftice lui va mettre en tête 
De dépofer aux mains de Philautas 
De fon or mal acquis l'illégitime tas. 
En toute occafîon la fomme feroit prête; 
ïl n'auroit qu'à parler , coffre fort , trou, ni 
mur, 
N'étoient pas un endroit£ sûr, 
Par vingt fucceflions rendues , 
Par autant de dépôts remis à point nommé , 
Le nom de Philautas eft porté jufqu'aux nuësj 
C'étoit la foi parfaite & l'honneur confommé. 
Tant & fi bien haranguai'oratrice, 
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LE ROSSIGNOL. 

FABLE Xn. 

\J N Roffignol , iflu je crois , de Philomde 
Né pour être l'honneur des bois 

Saluant l'aurore nouvelle , 
Réjouiflbit les champs de (à naiilànte voix. 
Arrive un lourd (àty re,&moins homme que chevref 
Il veut au Roffignol donner quelques leçons , 
Et pofant fur fa flûte une hideufe lèvre ; 
Hola , l'ami , dît-il , répète un peu ces (ont 
Qu'eft-ce i tu ne dis mot ! allons ; que l'on s'eflài< 
L'oifcau commence à peine ; il le gronde , il l'cfc 

fraie; 
Rien qui vaille ; encor mal , plus mal , recomefl-î 

çon$. 
Mais Poifeau rebuté du féroce fatyre » 

Se tait ne veut répondre à rien 

La douce flûte avoit beau dire ; 
Le joueur gâtoit tout : rien ne paroifibit bien. 
Il a beau changer d'airs, donner duguai, du mue; 

t flàyer becare & bémol. 
Dans fbn fîlence encor le Roffignol perfide» 

Que te fert d'être Roflignol, 
Dit enfin le Auteur ? tu fais honte \ ta race. 
Il en jette fa flûte > & laiflc la l'oilcau. 
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Un jeune Berger prend ft place , 
Et de la flûte qu'il ramafle 
Veut fur le Roflignol faire un efiai nouveau. 
Doux chantre du Printems, approche Je vkm 

m'en tendre, 
Dit- il ; le Ciel t'a fait pour le chant le plus tendre» 
Daigne imiter les miens , tu les embelliras j 
En m'imitant , tu m'inflruiras » 
Le compliment réuffit à merveille ; 
Au Berger gracieux l'oifeau prête l'oreile, 

L'admire , imite fes accens , 
Répète & rend encor fes cadences plus belles $ 
D'abondance de cœur y joint des ritournelles 
Et Surprend les échos de fes fons raviflans > 

A ce nouveau maître fidelle f 
Près de lui chaque jour il revient voltiger* 

Et le flattant , le carreflant de l'aile 
Semble lui demander quelque leçon nouvelle 

Qu'il aime autant que le Bergen 
Le chantre fit fi bien qu'il devint le modèle 
Des Roflîgnois , & dans Ces fons 
Les bois crurent encor entendre Philomele» 
Le maître eft-il aimé ? comptez fur As leçons» 
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Que ce mot hazaAlé pale pour aujourd'hui^ 
.Taqt fut que le fripon en t .crut Dame Juftice s 
Car bien qu'il ne l'aimée chez loi , 
tDumoins l'aimoit-il chez autrui» 
X'homme d'honneur eu donc dépoiitairç. 
(S quelque tems de U notre fripon , 
Se fait une mauvaise affaire ; 
.-C'étoit la troifiéme , dit-on', 
Calomnie ,.ou faux témoignage^ 
Jïaut & dàir. par Thémis il fut réprimandée 
Et ce qui fut pis , amendé. 
Pe fon argent il falloit faire ufàge ; 

Il redemande le dépât ; 
'Pour cette fois il ne vint pas fi-t6t ;* 
Il ne vint point du tout ; faut-il qu'on s'en ét0n> 

ne! 
Philautas raifonna ; car l'Intérêt *aifonne 9 
Mon homme : eft trop connu pour gu«ux,pour im- 
pofteur , 
Et moi pour jufte; avec l'honneur 
<îardons l'argent, dit- il ; la conféquence eft bonne. 

De ce raifonnement muni , 
Comme il le dit , il lui plut de le faire. 

Son honneur n'en fut point terni ; 
L'autre fripon pour tout fàlaire 
N*eut point d'argent , fut en cor puni , 
Juftice a fait fon coup , &. voila dans le piège 
Piûlautas rudement tombé | 
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D'autre part Intérêt afliége 
îhéophile , voyons s'il n'a point fuccornbéi 

Un de amîs de Théophile , 
Difons l'ami ; de tels on n'en a qu'un"»* 
Pleine ouverture entr'eux, vive enfèmble Si tratt* 
quille , 
Zèle impatient d'être utile + 
Trifteffe , joie, honneurs , tout étoit en commurt* 
Cet ami donc, après trois jours d'abfence, 
Rentrant chez lui , trouve au lit nuptial , 
Près de fa femme, l'apparence 
D'un de ces ennemis de l'honneur conjugal > 
Pour lever tout fcrupule, il voit des habits d'hom- 
me 
Sur un fauteuil voifin , quel coup pour un mari ! 
Quoi ! me trahir, dît-il, & dormir de cefbm- 
me ! 
Hélas! je me croiois chéri! 
Le défefpoir eft prompt ; il tire Ton épée, 
Et s'écriant , perfide , il faut venger mes droits , 
Il en frappe fa femme , & la tire trempée 
De ce fang que du fîen il eût payé cent fois. 
Le prétendu galant Ce réveille , il le frappe ; 

Ne croi pas que ton fâng m'échappe > 
Dit-il 5 en le frappant , il connoit fon erreur. 
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CVft (on époufe & Ton amie 
Que vient d'immoler fa fureur* 
Vune près de l'autre endormie 

f Au retour d'un long bal, elles ne penfoient pmi » 
Que leur fommeil touehoit à leur trépas. 

11 demeure éperdu s de douleur immobile 

Quoi ! tu meurs! & ceJl moi qui te donne la mon* 

Il appelle Dubois , va chercher Théophile; 

Qu'il tienne ; je l'attend? pour décider mon fort ; 

Ne lui dis rien de plus; Dubois fait ion meflage , 
Et Théophile d'accourir ; 
11 arrive : voi mon ouvrage , 

Dît îedéfefperéï voi l'effet de ma rage , 

Elle meurt j & ceft moi , moi > qui la rais périr ï 
Cruelle erreur ! o malheureux voyage » 

Adieu donc, cher ami ; je n'ai plus qu'à mourir» 

Théophile fe fait expliquer l'avanture. 

I-e tout fçu. Fut , dit-il , éloigne-toi d'ici ; 

Tien , voilà tout mon or. Non , non , ma mort eft 
fiire. 
Veux-tu donc que j'expire auffi , 
Va t'en , va pleurer ta difgrace ; 

Nous voilà condamnés à d'éternelles pleurs ! 

Mais vis du moins pour moi , je te demande grâce , 
Et n'augmente pas mes malheurs. 
< cède à la fin : il fort ; par fa retraite » 
"Tiéophileétoit raflùré ; 
%ie par le bruit attiré > 
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On monte dans la chambre: une terreur muette 
Fait déjà foupçonner l'innocent éploré. 
Puis le fer tout fanglant » & les deux corps (ans vi$ 
Ne biffent plus douter qu'il ne (bit criminel. 
On le traîne en prifon l'affront eft folemnel ; 
C'eft trop peu d'une mort pour cette perfidie ; 
Et déjà mille voix portent l'arrêt mortel 
Ceft alors qu'Intérêt vient tenter Théophile J 

Cet accident lui donnoit beau , 
Décelé ton ami , veux-tu donc , imbécile , 

Etre toi-même ton bourreau ? 
Parte encor pour tes jours; mais immoler ta gloire; 
Pourquoi ? pour un fecret que tu n'as pas promis. 

Voir deshonorer ta mémoire ! 
Songe que tes enfans font tes premiers amis 
Théophile loin de les croire 
N'écoutoit pas feulement (es amis ; 
Fidélité parloit , Tes ordres font fuivis* 

Il n'employoit à fa défence 
Que le oui , que le non , mais (ans rien déceler; 
Les feuls maux de l'abfent ébranlent fa confiance , 
Et fon propre péril ne le fait pas trembler. 

Il eût enfin fubi la mortelle fentenc* 
C'eft allez, dit Juftice ; il eft tems de parler} 
Intérêt » tu vois ma puiflànce ; 
Pour vos plailirs irions-nous l'immoler 
Non , non , dit Intérêt» tu peux tout révéler* 
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Je confens à fa délivrance. 
Juftice parla donc , on connut l'innocence y 
Même du criminel qui ne Teft qu'à demi , 

On ne croit pas devoir tirer vengeance r 
On lui fait grâce , & c'eft la récompenfe 
D'avoir pu s'attacher un û fidelle ami ; 
Juftice eft le feul bien des Royaumes , des ville» 
Sans elle , tout à redouter. 
Quels fous aimeroient mieux traiter 
îAvec les Philautas qu'avec les Théophile*.. 

Théophile avec un fien frère , 
Neveu d'un oncle riche, habitoient Cous fon toîf ; 
L'un plein de probité , complaifànt , mais fîncére"* 
L'autre plein de détours , au/fi malin qu'adroit , 
L'afné fonge à fervir , le cadet Congé à plaire ; 
L'un s'en tenoit à l'oncle , & l'autre alloit tour 

droit , 
A la fiicceffion , par fraude , parmiflére, 
Parmédifance, il croyoit tout de droit, 
L'oncle riche un beau jour mourut de mort fiibite; 

C'ctoit la mode , alors comme aujourd'hui ; 

Le Neveu jufte ctoit feul avec lui j 
Le fripon étoît en vifite ; 

Nous dirions mieux , en débauche , je croi. 
N'importe , après des pleurs verfés de bonne foi , 
Après de vrais fanglots dont fon cœur fe foulage, 
Il ouvre une cafTette ; & parmi maint papier , 
Trouve deuxteflamens, dont le premier plus fage 9 
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Le faifoit unique héritier. 
En faveur du cadet s'expliquoit le dernier ; 
Fruit de la flaterie & de la médifànce , 

Fruit du vieil âge auffi fat que l'enfance. 
Tout efl pour le cadet , pour lui pas un denier , 
C'eft alors qu'Intérêt affiége Théophile, 

Cet incident lui dofinoit beau ; 
Brûle ce teftament > veux- tu donc imbécile y 
Plus gueux que Diogène habiter Ton tonneau* ^ 
La belle occafîon de te venger d'un frère 

Qui te mettoit à l'hôpital ! 

Brûle , brûle , rends»lui le mal 

Que le traître t'a voulu faire. 
Pafle encor pour l'aider ; ce fera ton affaire ; 
Mais te trahir coi-même ! & te deshériter ! 
Quoi, tu ne te rends point: tes enfans & ta femme? 
Tu peux les mettre à l'aile ! & tu les vas jetter , 
Dans le befoin , dans la dîfette infâme ! 
Ton oncle Ta voulu , Dieu veuille avoir fon' ame : 
Mais puifque tu l'aimois, (àuve-ledoncdu blâmes 

Et fonge à réhabiliter 

Sa mémoire qu'il déshonorer 
Intérêt préchoit bien ; qu'auroit-il dit encore S 
Mais on a beau prêcher qui ne veut écouter. 
Ce bien n'eft pas à moi ; réponfe à la harangue* 
De l'orateur qui s'en mordoit la langues 
Théophile remit 8c uns condition r 
Le teftament & la, fiiccffion > 
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N jeune garçon de Bâfra vit 
un jour entrer dans fa boutique 
une Dame bienfaite qui mar- 
chanda quelques étoffes^ La 
voix & les difcours de la Dame plu- 
rent au Marchand ; & il engagea. la con- 
verfation avec elle d'autant plus aifé- 
ment, que lui-même plaifoit auffi à la 
Dame, Elle leva un peu fon voile , fous- 
prétexte de chaleur ; mais en cflfet r pour 

Qvj 
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laifler entrevoir fa beauté qui acheva? 
d'cnflâmer le Marchand. Il s'y prit fi bien 
qu'il s'informa fans impolitefle de l'état 
de la Dame. Il apprit qu'elle étoit fille 
d'un Bourgeois de la Ville>d'une fortune 
aflcz médiocre ; & comme la fienne étoit 
confidérable , il s'enhardit à déclarer fon 
amour , qui s'accrut encore par fon efpé- 
rance. 

Il fe tiendroit le plus heureux de tous, 
les hommes , dit-il à la Dame , fi elle 
agréoit qu'il la demandât à fon père , Se 
il fe jetta à fes genoux pour obtenir fon 
agrément. Elle leva alors tout fon voile ; 
& lui laifla voir le plus beau vifage du 
monde, embelli encore par la pudeur 
qu'y venoient d'exciter le difeours & la 
propofition du Marchand. 11 n'eft pas 
jufte , dit-elle , que vous vous engagiez 
plus avant dans un defleinJi important ,* 
pour une perfonne que vous no con- 
noîtriez pas tout à fait. Regardez-moi» 
Voyez de quelle compagne vous voulez- 
vous charger ; & fi ma vue ne vous don- 
ne pas de nouveanx confeils , je vous 
avoue que le fuccès de votre recherche: 
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Hiïntéreffera autant que vous. LeMar~ 
chand fut tranfporté de joie , & lui té^ 
moigjaa la plus vive impatience de réuf- 
fîr. Ils fe féparerent avec ces fentimens ; 
& le Marchand ne perdant pas de tems à 
conclure cette affaire ,- il la confomma 
en peu de jours. Le père de Sdned ( c'é- 
toit le nom de la Dame ) , fut ravi d 9 é« 
tablir fi avantageufement fa fille ; & les 
noces fe firent dès que tout fut prêt pour 
les célébrer. Dans les mouvemens de la 
fête , Salned fit une légère chute ; mak 
la joye ne fut interrompue que par la. 
première frayeur qui fe diffipa dans le 
moment. Les Epoux étant enfin de- 
meurés feuls ,.&. s'étant couchés , Afem 
( c'étoit le nom du mari ) fit à fa femme 
de nouvelles proteftations d'un amour 
éternel , <fc d'un ton plus paffionné qu'il 
n'avoit fait encore. A peine pouvoit-il 
concevoir le bonheur dont il jouifToit,, 
& il nedemandoit d'autre grâce au Ciel* 
que de le lui faire goûter long - tems *, 
aufli pur & aufïï tranquille. Salned ré- 
pondit à fe&tranfports par les fentimens 
les plus tendres, C'eft vous >. dit-elle,, qui 
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m f de f° tre v " c » j avois regardé 

SSS^ * vcc mé P rîs> & J e m ' étoîs 

Lçaptopofé de ne leur jamais engager 
mzlibcrté. Vous m'avez donné un nou- 
re aucccuî, Se je fuis plus ravie d'être 
votre efclave , que fi Ton me donnoit 
f empire du monde. Sa voix s'altéra en 
prononçant ces mots. Elle fentit des dou- 
leurs violentes. Afem appclla fes domef- 
tiques , & les douleurs de Salned croiflant 
toujours, elle accoucha enfin d'un en- 
fant dont fa chute avoic avancé le terme. 
Afem demeura quelque tems immobile , 
Se muet d etonnement & de douleur. 
Salned s'évanouit ; on la fit revenir , Se 
Afem reprit enfin la parole. Ah ! perfide , 
s'écria-t-il , quel fpeftacle venez - vous 
de me donner ? & quel difeours me te- 
niez -vous dans le moment ! vous cres 
trop indigne des fentimens que vous 
m'aviez infpircz; ils fe changent en hai- 
ne & en mépris , Se je mers déformais 
mon bonheur à ne vous plus voir. Salned 
fonJoit en larmes , Se à peine pût - elle 
prononcer ce peu de paroles, entrecou- 
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pées cent fois par fes gémifTemcns....Mon- 
cher Epoux ! j'ofe encore vous donner ce 
nom, vos reproches font raifonnables y 
mais je ne les ai pas mérités. Me voilà 
mère , & je ne fçai comment cela s'eft 
fait. Si je vous en impofe , puiffiez-vous- 
me haïr toujours. Vengez - vous d'une 
Epoufe innocente , qui doit vous paroî- 
tre coupable. Je mourrai contente , puif- 
que je ne faurois me plaindre ni de vous 
ni de moi .... Perfide ! répondit Afem, 
n'efpérez pas m'abufer par ce faux air 
d 'innocence. Il eft impoflible d'imagi- 
ner rien qui vous juftifie. Je devrois la* 
ver mon mon affront dans votre fang r 
mais je veux vous laiiTer vivre : peut-être 
en me vengeant moins, vous punis- je 
mieux. Je vous répudie ; féparons-nous* 
pour jamais; Ah ! cruelle, pourquoi êtes- 
vous venue empoifonner ma vie ? ... . ô 
ciel ! s'écria SalnzcL , fais-tu donc un pro- 
dige pour me rendre malheureufe ? Afem 
répudia donc Salntd ; & la renvoya cher 
foa père qui la défavoua pour fa fille, la 
" une une infâme r Se lui défen- 
>ître jamais à fes yeux. Salnat 
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fortit à rinftant de la ville , & marcha 
long-tems fans fçavoir où elle alloit , ni 
ce qu'elle fatfoit. Toute occupée de fon 
malheur , elle n'avoit nideflein ni crain- 
te : enfin la laffitude l'arrêta ; Se à ren- 
trée de la nuit , elle fut obligée de fc 
repofer au coin d'un bois , où elle fentit 
encore plus amèrement la funefte fitua- 
tion où elle étoit réduite. Quelques mo- 
mens après, elle entendit à quelques pas 
d'elle , des foupirsr& des plaintes. Com- 
me elle n'étoit pas en état de rien crain* 
dre,elle eut le courage d'aller vers la voix 
qu'elle entendoit.EUe entrevit enfin une 
femme mourante , qui perdoit tout fon 
fang ; elle s'approche , & lui demande 
par quel malheur elle fc trouve en ce 
lieu & en cet état ... Je meurs , lui ré- 
pondit Garaldi ( c'eft ainfi que fe nom- 
moit la Dame mourante ) je meurs de la 
main du feul homme que j'ai aimé , ôc 
je l'aime encore. La cruauté qu'il a exer- 
cée fur moi , eft jufte , quoique je fois 
innocente. Ces mots excitèrent de nou- 
veau toute la douleur de Salned ; elle 
verfa un torrent de larmes tandis que 
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Gardai s'affoibliflant , perdit toute con~ 
noiflance. Salned déchira fes voiles pour 
arrêter le fang de la malheureufe Ga- 
raldi , & comme elle tournoit fes yeux de 
tous côtés pour chercher du fecours y 
elle apperçut près de-là une petite lu- 
mière ; elle y traîna , le mieux qu'elle 
pût l'Infortunée , qui au difeours qu'elle 
lui avoit tenu , lui paroiflbit une autre 
elle-même JEUes arrivèrent enfin à la hû~ 
te d'un Santon * quelles apperçurent tel- 
lement plongé dans la méditation , qu'il 
ir'aroit entendu aucun bruit, & qu'il ne 
s'en détourna pas même quand elles en- 
trèrent. Salned l'appella ; il revint enfin 
à lui, & Salned lui demanda du fecours 
pour la Dame évanouie qu'elle tenoit 
dans fes bras. Le Sarttm faifit cette occa*- 
fion de charité comme une récompenfe 
de fa prière. Il fit revenir la Dame avec 
quelques eflences , vifita fes bleffures, 
qu'il ne trouva pas dangereufes , & il 
y appliqua un beaume merveilleux qu'il 
îaifoit lui-même, <3c dont il ne fecouroit 
que les fidèles. II fit enfuite un lit de 
nattes pour les Dames x leur apporta des. 
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dattes , & quelques autres fruits , en leut 
faifant excufe de fa pauvreté , & pour les 
laifTer libres , il fe retira hors de la caban- 
ne en leur difant qu'il netoit pas loin 
d'elles , Se qu'elles n'avoient qu'à Tap- 
peller dans le befoin. Les Dames furent 
extrêmement fenfiblesà la charité Se aux 
égards de Santon. Après un léger repas, 
elles fe reposèrent ; Se le Santon revenant 
le lendemain , trouva la Dame prefquc 
guérie. Il s'informa alors du fujet de leur 
difgrace. Salned lui raconta la première 
fon avanture , dont le Santon parut fort 
furpris , avec la diferétion cependant de 
ne laiffer paroître aucun doute de Tin- I 
nocence de Salned.... Mon avanture rieft 
pas moins extraordinaire, dit alors G*- 
raldi; Se j'aurois tort de ne pas croire 
Salned innocente , puifque j'ai le mal- 
heur de paroître auffi coupable , fans 
avoir rien à me reprocher. L'homme 
qui me poignarda hier dans ce bois , eft 
un Seigneur de la ville de Bâfra qui me 
recueillit chez lui , il y a dix années. Je 
ïnois de perdre mes parens qui me 
iflbient dans la dernière mifere; jena- 
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vois cncoïc que fix ans , & perfonne ne 
s'offroit à me fecourir. Carim 9 ce Seigneur 
dont je parle,pafla par l'endroit oùj'étois; 
il s'attendrit fur mon état ; fut touché 
de ma beauté naiffante ; Se ne pût fouf- 
frir qu'on m'abandonnât à la charité in- 
certaine du Public , & dans la fuite aux 
confeils de la mifere. Il m'emmena chez 
lui , m'y fit élever comme fa fille , prit 
un foin particulier de mon éducation, 
& fut charmé du fruit que j'en tirai. Ma 
beauté , mon efprit fe perfe&ionnoîent 
tous les jours. Carim s'attachoit tous les 
jours davantage à moi , & ma recon- 
noiffance croiffoit avec fon amour. II 
im'appelloit fa fille ; je Tappellois mon 
Père ; mais à peine cu-jc dix ans , que 
fa tendreffe prit un autre air & un au* 
tre ton. Il m'appelloit toujours fa chère 
Garaldi, & fans qu'il me le dit, je l'ap- 
pellois mon cher Carim. Nous nous 
trouvâmes Amans , fans y avoir pris gar- 
de. Ses fentimens croiffant toujours , il 
me déclara le deflein de m'époufer ; Se 
je lui parus plus touchée du plaifir qu'il 
me faifoit , que de l'honneur où il vou-? 
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lok m'élever. II y a fix mois que ncfatf 

nous mariâmes. Nous étions charmé* 

d'acre l'un à l'autre : mais malheureufe- 

ment r je plus autant à un jeune Seigneuf 

du voifinage , que je ptaifois à Carim 

Ge jeune homme nommé Zenodar^dé^ 

iêfpérant de m'amener à fes fentimens*- 

prit le parti de la rufe Se de la violence; 

H gagna par fes prefens quelques-uns der 

mes domeftiques ; & une nuit qu'il fça-* 

.voit que Carim ne reviendrait pas cteg 

lui 9 il fe fit introduire dans ma chambre;* 

dès qu'il me crut endormie ; & ayant mil 

fa robe & fon poignard fur une chaifë 

auprès du Ut , il s'y coucha. Je me re* 

veillai , épouvantée' de feûtir quelqtfuû 

près de moi. Il tâcha de me calmer pat 

les difeours les plus tendres & les plus 

paflionnés ; mais ne pouvant diminuer 

l'horreur que j'avois de fon a&ion , il 

voulut ufer de violence. Je me jettai 

fur fon poignard que je découvris à la 

lueur d'une lampe qui étoit dans ma 

chambre , & j'allois l'en frapper , quand 

fes cris attirèrent des gens qu'il avoit 

amenés avec lui en cas de péril. On m'ar* 
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«tacha le poignard, & le jeune homme me 
dit alors : vous voyez , Madame , que je 
fuis encore le maître de votre honneur 
& de votre vie ; mais votre courage & 
votre vertu m'ont donné tout à coup 
d'autres fentimens. Loin de fuivre le 
deffein violent que mon amour mmf- 
piroit , me voilà à vos genoux pour vous 
en demander pardon. Oubliez mon cri- 
me , ne voyez que mon repentir , Se 
promettez-moi pour prix de mes der- 
niers fentimens, de ne point réveleçma 
violence. Je lui jurai par Je Prophète de 
lui garder le fecret ; & il me parut G 
pénétré de douleur , que je ne me re- 
pentis pas de Tégard que je lui accor- 
dois. Le lendemain , étant couchée avec 
Çarim , & rêvant dans mon fommeil à 
Tavanture de la nuit précédente , fé- 
prouvois , fans me réveiller , les mêmes 
mouvemens que j'avois éprouvés la 
veille : je m'a^itois en dormant, corn- 
•me fi ce jeune homme m'eût fait encore 
violence. Je me jettai fur le poignard 
démon mari qui étoit à la même place*' 
où la veille , Zmoior avoit mis le fien* 



382 Salntib Garalii, 

& j'allois en frapper Carim ; mais heu- 
xeufement pour lui & pour moi-même, 
puifqu'il vit encore , il fe réveilla au 
bruit que je faifois , en m'agitant; & fe 
faififfant du poignard. Ah ! malheureufe, 
me dit-il , eft - ce là la récompenfe de 
tout ce que j'ai fait pour toi ? Mon in- 
nocence fit l'effet du crime , Se je de- 
meurai muette d'étonnement , quand je 
pus lui dire que je dormois, & que mon 
aftion étoit l'effet d'un rêve. Ah ? cruelle, 
me répondit-il , que n'eft-il vrai ,ou du- 
moins* que ne puis -je le croire ? La 
crainte de ne pouvoir le défabufer , l'em- 
barras de ne pouvoir lui révéler l'avanru- 
re de la nuit précédente , tout cela ne me 
permit de parler qu'avec un trouble 
plus propre à confirmer le foupçon , 
qu'à le diflîper. Carim de fon côté me fai- 
foit mille reproches entrecoupés de fou- 
pirs & de pleurs. Je le preflai cent fois 
de me plonger le poignard dans le fein, 
s'il refufoit de me croire , & il parut en- 
fin réprendre quelque confiance en moi : 
mais lorfqu'il fe leva , comme il me l'a 
<]it , en me frappant dans ce bois , il 
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trouva une ceinturé d'homme que Zf- 
:nodor avoit oubliée , & qui ,nc lui laifla 
plus douter que je ne fuffc infidelle. II re- 
îblut de fc venger ; & pour y réuffir , il 
feignit de me croire ; il reçut mes ca- 
relies ; & fc fit la violence d'y répondre 
d'une manière qui me le fit juger fans 
foupçon. Hier nous vinmes nous pro- 
mener dans ce bois , & lorfque j'y pen- 
fois le moins, je le vis tirer fon poi- 
gnard , & la ceinture qu'il avoit trouvée 
dans la chambre. Tiens, perfide , me dit- 
il, vois la preuve de ton crime, & re- 
çois-en le prix, il me frappa d'une main 
tremblante , & s'éloigna , en me laiflant 
encore entendre fes foupirs. 

Le Santon fort étonné de la fingulari- 
téde ces Avantures, s'attendrit fur le fort 
des Dames ; il les exhorta à foutenir 
cette épreuve avec réfignation & à ne 
pas mériter par leurs murmures , les dit- 
grâces qu elles n'avoient pas méritées 
par leurs défordres. Rcpofez-vous , dit- 
il , fur la Providence , du foin de votre 
juftification ; elle s'en charge pourvu 
que vous vous en rendiez dignes par la 
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patience. Trois ou* quatre jours après * 
dès que les bleflures de Garaldi furent 
guéries , le Santon leur tint ce difeours... 
«• Mes belles Damesrjevousaifecourues, 
» tant que vous avez eu befoin de moi , 
m & je n'ai point craint le danger de vos 
» charmes tant que la charité m'a obligé 
» de m'y expofer. Je ne ferois à préfent 
» qu'un téméraire, fi j'ofois vous voir da- 
•vantage. Je me fuis retiré du monde pour 
» en éviter les tentations , & pour vac- 
» quer fans trouble à la prière. Vous me 
« devez le fecours que je vous ai prêté, 
» & me rendre ma chère folitudel Voilà 
» cent Sequins que je tiens de la charité 
» des fiJcles ; je n'en fçaurois faire un 
» meilleur ufage que d en foulager vo- 
«tremifere. Partez, confervez avec foin 
*>la vertu qui fait encore votre confola- 
» tion ; 8c comptez que je ne vous per- 
» drai point de vue dans mes prières. * 
Les Dames ne purent fe défendre de la 
genérofité du Santon , 3c elles s'en fépa- 
rcrent avec tous les témoignages d'une 
profonde reconno'fl'ance. Elles prirent 
une route qui les éloignok toujours de 

Bâfra; 
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Bâfra ; & raifonnant en chemin for ce 
qu'elles avoicntàfaire, Salned imagina 
qu'à la première ville où elles arrive- 
roient,il falloit acheter des habits d'hom- 
me , faire encore quelqu'argentdes leurs, 
& que fous ce déguifement elles n'atf- 
Soient point à craindre les Avantures 
<jue pouvoient leur attirer leur jeuneffe 
& leur beauté. Garaldi trouva la proposi- 
tion raifonnable , âc elle fut exécutée à la 
première Ville qu'elles rencontrèrent^ 
C'étoit un Port de Mer. Les nouveau» 
hommes réfôlurent de s'embarquer fur 
un vaiffeau Marchand qui étoit prêt à 
partir. Ils achetèrent quelques Marchan- 
difes pour en faire commerce comme 
les autres. Le Vaiffeau où ils s'embarquè- 
rent voguoit heureufement , quand if 
fut tout à coup attaqué par un Corfaire , 
auquel on fut obligé de fe rendre. Tout 
ce qui étoit fur le Vaiffeau conquis , fut 
Efciave ; & ce que le Corfaire eftima le 
plus de fa conquête , fut les deux jeunes 
hommes qu'il s'attendoit à vendre un 
bon prix. Le Corfaire alla vendre fes 
Efcla ves en diffçrens endroits. Après bien 
Tome IX. R 
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des tournées, il amena les deux beaux 
Efclaves qui lui reftoient , à Bâfra où il 
cfpéra d'en trouver plus qu'on ne lui en 
a voit, offert ailleurs. Zenodor qui avoit 
fcefoin dTEfclaves s'adreffa à lui. Il fut 
étonné de la reflèmblaiice qu'il trouva 
entre un des Efclaves & Garaldi* II ne 
balança pas à en donner ce que le Cor- 
faire vouloit : mais Coldin ( e'étoit le 
nom qu'avoit pris Garaldi ) pria Zenodor 
de vouloir bien ne le pas féparer de fon 
camarade ; Zenodor fut encore plus éton- 
né d'entendre la voix de la belle per- 
fonne qu'il avoit aimce;& comme s'il 
eût pris TEfclave pour elle - même , il 
lui obéît. Il acheta donc les deux Ef- 
claves , & les emmena chez lui, Zenodor 
les traitoit avec tous les égards d'un bon 
Maître , & ils le fervoient avec affec- 
tion. Garaldi marchant tous les jours par 
la ville , rencontrait fouvent Carim; 
elle s'arrêtoit alors à leconfiderer. Carim 
y prit garde un jour , & s'étant plufieurs 
fois apperçu de l'attention que l'Efcla- 
ve avoit pour lui, & fes traits lui rappel- 
lant fa femme qu'il croyoit avoir poi- 
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gnardéc, il s'informa de tEfclavcoùil 
demeurait. Carim Se Zenodor , chacun de 
fon côté , étoient continuellement oc-r 
cupés de la reflemblance de l'Efdave 
avec Garaldi , Se ne fongeoient qu'aux 
moyens d'éclaircir cette énigme. Carim 
obferva un jour l'Efdave qui fortoitdc 
chez Zenodor, Se lui demanda s'il revien* 
droit bientôt. L'Efdave lui dit qu il ne 
tarderait guères. J'aurais quelque choie 
à vous dire , lui dit Carim : Attendez* 
moi, lui dit l'Efdave ; je fuis à vous dans 
un moment. Coldin alla à fon affaire , de 
Carim entra dans la maifon de Zenodof, 
Se demanda la chambre de Coldin pouc 
l'y aller attendre. Il n'y fut pas long-tems, 
qu'il entendit Coldin qui y montoit avec 
Zenodor. Il fe cacha derrière un rideau, 
Se fut témoin de ce qui fe pafla ; dans. le 
moment entre Zenodor Se Coldin. Moa 
cher Coldin , lui dit fon Maître , ne me 
déguiferien, & reconnois les bontés que 
je te témoigne par un fincére aveu de 
ja vérité. Tu reflembles fi parfaitement 
une femme que j'ai aimée , qu a peine 
çupis-je douter que ce nç foit toi-même» 

Rij 
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Seigneur , lui die Coldin , je ne vous dé- 
guiferai rien ; mais ayez auparavant /a 
compfaifance de m'avouer aufli quel- 
que chofe; comment avez-vous perdu 
cette femme dont je vous rappelle le fou- 
venir? Zenodar lui conta naïvement ce 
qui lui étoit arrivé avec Garaldi , Se ajou- 
ta que quelques jours après le péril qu'il 
avoit <x>urti avec elle , elle avoir Jifparu; 
qu'il ne pou voit douter que fon mari ne 
s'en fût défait ; qu'aparemment les do- 
ïneftiques de Carim qu'il avoit gagnés » 
avoient trahi leur Maître/Te , Se que Gr- 
rhn ravoir punie comme une infïdelle. 
Seigneur , lui dit Coldin , aimez-vous en- 
core cette Femme ? Oui , lui répondit 
Zenodor , fi c'eft l'aimer , que de confer- 
ver pour fa vertu l'admiration la plus 
vive & la plus refpeftueufe. Je n'ai pas 
cefle , depuis ma malbeureufe audace , de 
pleurer mon crime & les fuites futieftes 
que je crois qu'il a eues pour l'innocente 
Garaldi. Coldin verfa alors un torrent de 
larmes, lui avoua qu'elle étoit cette in- 
fortunée Garaldi , Se lui apprit comment 
«lie avoit perdu l'amour de fon Epoux , 
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ijuî croyoit lui avoir ôté la vie , & qu'elle 
aimoit toujours avec la même ardeur, 
d'autant plus qu'elle ne pou voit l'ac- 
eufer d'aucune injuftice : qu'elle ne 
doutoit pas même qu'il n'eût fouffert au- 
tant qu'elle , en rappellant toute fa con- 
duite , qui du moins devoit lui avoir laif- 
fé quelque doute de fon innocence. Ses 
larmes redoublèrent encore. Zenodor ne 
put retenir les fîennes ; & Carim for- 
tant tout à coup de derrière le rideau > 
vint fe jetter aux pieds de fa femme à 
qui il ne put s'expliquer long-tems qiie 
par {es fanglots Se par fes foupirs. Zenà- 
dor eut quelque confufion de trouver 
dans Carïmlt témoin de fon crime ; mais 
le repentir fincére qu'il venoit d'en mar- 
quer, fans l'avoir vu , lui obtînt aifément 
fon pardon de Carim qui emmena fa 
femme chez lui avec qui il pafla la vie 
la plus heureufe. ' 

Zunimam ( c'eft le nom d'homme 

qu'a voit pris Salned, fut ravi du bonheur 

de Garaldi , fa Compagne d'infortune ; 

Se il s'en fît, malgré toute apparence , 

•un préfage heureux pour lui-même* 
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Il continua de fcrvir Zenodor avec ion 
exaétitude & fon attachement ordinaire; 
mais toujours occuppé de la fatalité de 
fon fort T il alla un jour au lieu oà s'af- 
fembloient quelques Médecins de la 
ville , & leur propofa une queftion toute 
nouvelle , s'il étoit poffible qu'une fille 
accouchât fans avoir vu d'homme. La 
queftion fit rire d'abord la grave affem- 
blce des Doâeurs ; mais Zunimam les 
fupplia d'y faire plus d'attention. Il leur 
dit qu il avoit une fœur qui protefteit 
que cela lui étoit arrivé , Se que fa vie 
dépendoit de réclairciilèment du pro- 
dige. Quelqu'un de ces Codeur* rame- 
na les autres au férieux. On raifonna, on 
difeuta l'affaire ; & à force de raifonner , 
il fe trouva là-deflus des Partifans du 
prodige» L'efprit humain , qui ne fuffit 
pas le plus fouvent à trouver les raifbns 
de ce qui eft , eft quelquefois a/Tez futi- 
lement ignorant pour trouver les rai- 
fons de ce qui n'eft pas. La difpute des 
Médecins fe répandit dans la Ville. Ce 
fut l'entretien courant , Se chacun pre- 
nott parti pour ou contre ; la plupart des 
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femmes pour le contraire. Pendant que 
cette convcrfation étoit de mode , une 
femme de la ville qui regaloit deux de 
fes amieymtla queftion fur le tapis. Les 
deux amies ne fçutent que rire Se plai- 
fanter fur la queftion , mais celle qui les 
regaloit , leur dit , je fçais une fille qui 
jurerait bien qu elle eft dans le cas 
qu'on croit irapoflîble : & comment cela» 
lui dirent les deux Commères ? Je vous 
le dirais bien , leur répondit M&ndrice y 
fi vous vouliez être diferettes ( c'eft akifi 
• que s'appelloit la femme qui regaloit. ) 
Nous prenez-vous pour des babillardes, 
s'écrièrent à la fois fes deux Commères ; 
je mourrais plutôt que de donner lieu de 
foupçonner feulement ce qu'on m'auroic 
confié. Eh bien , leur répondit Mandricc, 
je vous avouerai franchement que j'ai 
eu quelques galanteries ; nous n'avons 
rien à nous reprocher là- rfefius. J'eus uxi 
enfant avant que d'être mariée ; cela fie 
quelque fcandale ; mon frère & fa fille 
le (curent y & je m'apperçus que ma niè- 
ce en conçut du mépris pour moi. Je 
icfolus de m'en venger ; mais je diflimu-r 
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'tu pour en mîcôr trouver roccafidoj * je 
«gagnai, feniienz que je pas, Famine & 
: k f Confianc*dempnïrere,en af figtanq 



"ime conduite rëfervée dont je mè dp* 
^dbttimageôïsrafecret* Utijoor Jèjnidl 
: . ttoèt;frtre dé Renvoyer fa fille quffl mê 
i jpertftitde ne loi renvoyer que le lewks* 
'iriaïtf. Qcfcmdf eus ma nièce , f écrivit 
'*ft5h Àtjrfânt tic venir à minuit daqs agi 
: thâmbrè dbht jëtaifTerois la pprte ou- 
verte où je ferois rouchée avet une 
>n)ie ntii ferait du côté de la îHcflej 
'mfirWy àtiibft point de lumière dtdr 
^ttchàfAftïe i; qu'il s'y gliflat fans brtA & 
^qtfflfe couchât près de moi, en oWei- 
-varitle filencê que je garderois auffi; 
que j'étois fi impatiente de lui donner 
.des témoignages dé mon amour, que 
: ina!gré toutes ces circonftances qui ài- 
^minuroient peut-être l'agrément de n0- 
'tre rendez-vous ', j'aimois mieux Iç lui 
"donner , tout imparfait qu'il Iç trouve- 
nt , que de le différer plus long - tems. 
"Jèfôùp'afrenfuiteavec ma Nièce, & je 
^êtetf .dans 'lofa breovage un fomnifete 
^^ff'î&voi't Tehdortttir profondément. 
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Nous nous couchâmes ; je me mis du 
côté de la ruelle , Se mon Amant dévoie 
prendre ma Nièce pour moi. Il vint en 
effet à l'heure que je lui avois marquée ; 
âc le fruit de fon erreur fut la groflefle de 
ma Nièce- C'étoit précifémenc le fuc- 
cès que j'en attendois , 8c je n'avoi? 
ménagé tout cela, que pour me ven- 
ger du mépris dé la petite prude , en la 
mettant , malgré elle , dans le cas qu'elle 
a voit à me reprocher. Elle s'en retourna 
chez fon père qui la maria cinq mois 
après. La première nuit de £cs noces , 
elle accoucha d'un petit garçon dont 
quelque chute avoit avancé le terme, 
fans qu'elle eût eu la moindre idée de 
l'événement qui la menaçoit. Les Com- 
mères rirent de l'avanture , en défa- 
prouvant pourtant un peu la malice 
qu'elles trou voient avoir été pouffife trop 
loin. Le lendemain , chacune des deux 
Commères dit ce fecret à l'oreille de 
plus de vingt amies , qui ne fe piquèrent 
que de la même diferétion. L'hiftoire fe 
répandit dans Bâfra, & parvint jufquà 
Zunimam , qui remontant à la fource, 



&42 Salntà & Garalii , 

découvrît qu'elle venoit de fa Tante, & 
que le Marchand même qui l'avoit é- 
poufée Se répudiée > avoit été l'Amant de 
Mandrice. Il alla trouver auffi - tôt le 
Cadis qui voulut bien lui accorder Une 
audience particulière. Zunimam lui ex- 
pofa toute fon avanture & le fait qui! 
venoit d'apprendre. Le Cadis lui pro- 
mit juftice , & lui dit de fe trouver chez 
lui le lendemain à une certaine heure. 
Il manda pour la même heure le mari de 
Salned, fon Père , fa Tante & les detn 
Commères. Il fit cacher Salned , avant 
que les autres arrivaffent ; & quand ils 
furent arrivés il interrogea Mandrice fur 
Thiftoire qui s'étoit répandae : Man- 
drice nia d'abord ; mais fes Commères 
lui foutenant qu'elles la tenoient d'elle, 
elle ne put en difeonvenir, & fe réduifit à 
dire que le mal n'étoit pas fi grand , puif- 
que l'homme qui avoit abufé de Salned 
dans fon fommeil , étoit celui même qui 
l'avoit époufée. Ah ! Seigneur, s'écria le 
Marchand , en fe jettant aux pieds du 
Cadis, p unifiez cette Malheureufe. J'ai 
répudié ma femme qui étoit innocente; 
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fon père Ta chaffée comme une infâme ; 
clles'cft exilée elle-même & peut-être 
ne vit -elle plus f Le Père demandoit 
auffi juftice de fa perfide fœur ; mais 
Zunimam parut alors. Seigneur , dit-elle 
auCadisy contentez -vous du bonheur 
de Salned, & daignez accorder la grâce 
de ma Tante à mes infiances & à mes 
pleurs ! fi elle avoit encore le cœur aufii 
mauvais , elle ne fera que trop punie de 
me voir heureufe. Le Mari & le Père de 
Salned ne purent retenir leur joie ; ils 
l'embrafferent mille fois , en préfence du 
Cadis qui fit conduire Salned chez fon 
Epoux, où régna depuis une félicité qui 
ne fut plus interrompue. Salned & Garai- 
di n'oublièrent point le Santon j Se ne 
doutant pas qu'un dénouement aufii fa- 
vorable ne fût l'effet de fes prières , elles 
lui envoyèrent de grands préfens dont il 
ne voulut point , trop content, difoit-il , 
de les fçavoir heureufes & d'avoir à re- 
mercier le Ciel de fa fidélité à juftifier 
l'innocence. 

Fin du ruuvième Tome. 
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